


LETTRES 


L. 
DE LA LIBERTÉ DE CONSCIENCE. 


… Vous me prenez, monsieur, à l’improviste : la question est plus 
embarrassante que vous ne le pensez, et il me serait impossible de 
… répondre par oui ou par non. Mieux vaut peut-être étudier les faits 
4 ensemble; après cet examen, la réponse deviendra moins difficile. 
En me demandant s’il y a maintenant en France plus de tolérance 
religieuse qu'il n'y en avait avant 1789, ne craignez-vous pas de 
faire crier au paradoxe? S'ils pouvaient vous entendre, ceux qui se 
contentent de l'apparence en toutes choses hausseraient les épaules, 
ils vous répondraient en citant la charte, qui abolit la religion de 
l'état et qui garantit la liberté des cultes. Mais quand on va plus au 
fond, quand on croit qu'un principe qui est gravé dans les mœurs 
d'un peuple est mieux établi que s'il était écrit dans ses lois, on 
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tombe dans une grande perplexité. L'histoire peut-être nous don- 
nera le moyen de dissiper cette incertitude; souffrez que j'entre à 
cet égard dans quelques détails. 

Lorsqu'on suit l'affaiblissement graduel de l'influence du clergé 
français, si puissant, si vénéré dans les anciens temps de la monar- 
chie, on ne saurait s'empêcher de reconnaitre que c’est surtout pour 
avoir à plusieurs reprises blessé le sentiment national, pour avoir 
trop souvent reçu des inspirations ultramontaines, qu'il a vu décliner 
son autorité. Dans la grande lutte de la France contre l'Angleterre, 
le clergé assista avec froideur à la délivrance de la patrie; parfois 
même il prityparti pour l'étranger. Dirigé au xvi° siècle par la cour 
de Rome, aprèsæavoir chanté des hymnes de graec»pour la Saint- 
Barthélemi, il fit la ligue et bouleversa la France pour servir les pro- 
jets de Philippe II. Vaincu d'abord par Henri IV, le parti ultramon- 
tain reparut bientôt; il s'allia avec la royauté pour abattre Port-Royal, 
et pour établir que les maximes de Sanchez et de Molina étaient 
préférables à la morale d’'Arnauld et de Pascal. Les mœurs du car- 
dinal Dubois, les turpitudes des abbés du temps de Louis XV, ne tar- 
dèrent pas à venger dans l'opinion de la France ces illustres victimes, 
et le fouet sanglant de Voltaire livra leurs persécuteurs à la risée du 

nonde entier. 

A cette époque, l'Europe suivait avec un intérêt croissant les 
efforts de la France pour l'émancipation de la pensée : en adop- 
tant les idées de nos grands écrivains, les peuples devenaient nos 
alliés et presque nos tributaires. Le gouvernement tentait en vain de 
sévir contre les ouvrages les plus audacieux; à l'arrêt qui livrait l Emile 
au bourreau, la France répondait en entourant Rousseau d’admira- 
tion, et le pape lui-même, entraîné par l'enthousiasme universel, 
recevait la dédicace de la plus hardie des tragédies de Voltaire. Si 
l'intolérance était encore dans les lois, les mœurs, plus fortes qu'élles, 
protégeaient eflicacement la liberté des écrivains. 

Malgré l'appui qu'il avait pu donner dans des temps de troubles à 
l'Angleterre ou à l'Espagne, le clergé aurait rétabli son autorité, 
s'il avait montré un sincère attachement pour les anciennes libertés 
de l'église gallicane, et s'il avait prouvé que, tout en respectant le 
chef de la religion, il savait rester Français. Mais les concessions 
que, depuis surtout l'établissement des jésuites en France, le clergé 
ne cessa de faire à la cour de Rome, éloignèrent de lui des hommes 
sincèrement religieux, qui s'en prirent d'abord aux disciples de 
saint Ignace, et qui, sans le vouloir peut-être, portèrent en même 
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temps de rudes coups à leurs alliés; car vous le savez, monsieur, 
ce furent des hommes pieux qui, craignant pour la religion, dont 
certaines maximes leur paraissaient altérer la pureté, obtinrent 
une première fois l'expulsion des jésuites. Protégé par les noms de 
Bossuet et de Fénelon, appuyé sur la célèbre déclaration de 1682, 
le clergé, au xvu: siècle, releva son autorité; mais bientôt les jésuites 
reprirent tout leur empire. En cédant, à leur instigation, sur les points 
les plus essentiels, l'église gallicane compromit ses plus chers inté- 
rêts, et lorsqu'enfin, après une banqueroute prouvée judiciairement, 
les jésuites furent chassés de France aux applaudissemens universe!:, 
la nation confondit dans son jugement la congrégation dirigeante ct 
lesmembres du clergé qui, sans trop de résistance, avaient suivi une 
si funeste impulsion. 

Au commencement de la révolution, le sentiment religieux s'était 
tellement affaibli, que, malgré la persécution dirigée contre le clergé, 
iln'y eut, dans la masse de la nation, aucune réaction en sa faveur. 
Après la terreur, quand les esprits, trop long-temps comprimés, se 
relâchèrent, on rechercha les plaisirs et le luxe; les arts, les lettres et 
les seiences reprirent faveur, toutes les anciennes idées reparurent 
ua instant, mais l'opinion publique resta muette à l'égard du clergé. 
Ce fut seulement lorsque Napoléon songea à se faire oindre par le 
pape, que le culte fut rétabli; cependant, quoique l'empereur se fût 
appliqué à donner au clergé une organisation nationale à l'aide du 
concordat, il fallut toute sa volonté pour faire accepter au peuple et 
à l'armée les cérémonies religieuses. Bien que soumis en apparence, 
le clergé, excité par la cour de Rome, ne tarda pas à s’insurger contre 
Napoléon. Si cette lutte n’eut pas de plus graves suites, l'indifférence 
publique en matière de religion y contribua au moins autant que la 
main ferme du maître. Les-esprits alors n'étaient nullement préparés 
à recevoir les lumières-de la foi. La philosophie de Condillac, sou- 
tenue par Cabanis-et par M. de Tracy, était généralement reçue par 
le petit nombre de personnes-qui s'occupaient encore de ces matié- 
res, et il était difficile de faire adopter la révélation par des hommes 
qui ne croyaient pas à la spiritualité et à l'immortalité de l'ame. 
C'est à la réforme de la philosophie, aux travaux de M. de Bonald et 
de Maine de Biran, et principalement à l'enseignement de M. Royer- 
Collard, que le clergé a dû d’abord la possibilité de faire entendre 
sa voix. Sous la restauration, il se fit un grand mouvement philoso- 
phique dans la jeunesse, par l'influence surtout de M. Cousin; et 
comme loute nouveauté réussit en France quand elle est appuyée 
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sur le talent, la philosophie spiritualiste, enseignée par un maître 
éloquent, prônée par des amis dévoués et par des disciples enthou- 
siastes, ne tarda pas à prendre un développement considérable, Cette 
philosophie devait conduire au sentiment religieux pris dans l'accep- 
tion la plus large du mot. Aux progrès de ce sentiment contribuaient 
à la même époque le cours de M. Guizot et les leçons de M. Ville- 
main; car, en traitant sous différens aspects l'histoire de la civilisation, 
ces deux illustres professeurs avaient soin de donner toujours un 
caractère moral à leur enseignement. Toutefois, ce ne fut pas d’abord 
au profit du christianisme que s'opéra ce premier mouvement des 
esprits. Ces brillantes leçons remontent à une époque où le clergé, 
faisant cause commune avec un pouvoir pour lequel la nation éprou- 
vait peu de sympathie, s'opposait au progrès des idées libérales, et, 
par sa position officielle comme par ses tendances, excitait les mé- 
fiances du pays. Il fut donc délaissé, et le sentiment religieux dont 
il ne savait pas s'emparer se manifesta par diverses tentatives : la 
plus célèbre fut dirigée par les saint-simoniens. La révolution de 1830 
amena un grand changement dans l’état des idées. Après avoir aidé 
par des conseils irréfléchis à la chute de la branche aînée, le clergé, 
qui d'abord avait été l'objet de la plus vive animosité populaire, s’ef- 
faça peu à peu, et sans se décourager il sut attendre : chose si utile 
pour quiconque a des projets. Il y eut d’abord quelques hésitations, 
quelques grandes apostasies, mais bientôt il se forma un parti ultra- 
religieux, qui adopta une double marche dont tout le monde a pu 
observer le progrès. Profitant des divisions du pays, et sentant qu'il 
ne pouvait se fortifier et prendre racine qu'en s'appuyant à la fois sur 
le gouvernement et sur l'opposition, il se montra aux conservateurs 
comme le seul dépositaire de l'ordre et de la discipline, et il leur fit 
croire que la foi seule pouvait assurer la stabilité du gouvernement 
de juillet. En même temps, comme toute la protection dont il jouis- 
sait sous la restauration n'avait abouti qu'à susciter contre lui l'ani- 
madversion universelle, le clergé, naturellement appuyé sur les légi- 
timistes, comprit qu'il pouvait tirer un grand parti de l'opposition 
en faisant cause commune avec elle, et que ses regrets pour la famille 
déchue devaient lui méritèr les honneurs de la popularité. N fallait 
beaucoup de souplesse pour remplir ce double rôle, mais les hommes 
qui dirigeaient la conduite du clergé n’en étaient pas à leur coup 
d'essai. Tandis que des ecclésiastiques fort connus proclamaient dans 
quatre journaux le vote universel, et, sans cacher leurs sympathies 
pour la branche ainée, s'alliaient publiquement avec les radicaux, 
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d'autres, placés au sommet de la hiérarchie sacerdotale, déclaraient 
dans leurs mandemens que tout était perdu, si l'on n'allait pas à la 
messe, et que les incrédules préparaient à la France un nouveau 93 
plus sanglant et plus affreux que le premier. En poussant aux ré- 
formes extrêmes, on parvenait à s'assurer le concours des journaux 
radicaux , à se ménager même à la chambre l'appui tacite et un peu 
honteux de quelques députés voltairiens dont l'élection avait été dé- 
cidée par les voix du clergé, tandis que l’on savait imposer sans cesse 
de nouveaux sacrifices au gouvernement, en montrant la religion et 
le clergé comme les seuls moyens capables de le consolider et d'as- 
surer sa durée. 

Dans ce dessein si habilement conçu, ne reconnaissez-vous pas, 
monsieur, une direction supérieure, peu scrupuleuse dans les moyens, 
mais allant droit au but, une de ces pensées qui, par un miracle 
d'astuce, ont pu captiver la confiance de Henri IV après avoir armé 
d'un poignard la main de Jean Châtel? Ce n’est pas le véritable clergé 
français, ferme dans ses croyances, et qui a su si noblement souffrir 
le martyre pendant la révolution; ce n’est pas ce clergé qu'on a sou- 
vent taxé d'une excessive opiniâtreté, que l'on doit accuser de cette 
duplicité. Ce ne sont pas les défenseurs des libertés de l'église galli- 
cane qui ont imaginé cette conduite tortueuse; on doit chercher 
la source ailleurs. Ce sont, il faut le dire, ce sont les jésuites qui ont 
formé un tel plan, et qui en dirigent et surveillent l'exécution. 

A ce mot, vous allez peut-être vous écrier, monsieur, que je cède 
à une étrange préoccupation, qu'il n’y a plus de jésuites en France, 
et que depuis 1830 ils ne se trouvent que dans l'imagination du Con- 
stitutionnel. Détrompez-vous, les jésuites existent chez nous, nom- 
breux, puissans, et plus fortement organisés que jamais. Par leurs 
manœuvres, ils séduisent le clergé, et, quand il fait mine de s'arrêter, 
ils l'effraient et ils l'entraînent par leurs journaux. S'appuyant d'un 
côté sur la Belgique, où ils sont tout-puissans et qui est leur centre 
d'action; en relation suivie avec la Suisse, où ils ont porté le trouble 
et le désordre; liés avec le Piémont, où ils dominent; ne rendant à 
Rome qu'un hommage apparent, non-seulement ils dirigent les 
affaires ecclésiastiques de la France, mais ils s'immiscent en toutes 
choses. Rien ne se fait à Paris sans qu'ils y prennent part : ils cher- 
chent des créatures dans toutes les classes de la société; tandis qu'ils 
savent se ménager de très hautes protections, ils descendent dans le 
peuple, et tentent de s’affilier les ouvriers; ils s'insinuent dans le bou- 
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doir des jolies femmes, etles font quèter pour eux (1). Ils augmentent 
tous les jours leurs biens, et, dans l'espoir d’accaparer l'instruction 
publique, ils fondent des établissemens magnifiques. Ils ont dans la 
presse périodique des organes qui se distinguent par leur violence. 
Enfin, ils osent avouer leur existence et s'annoncer fièrement! 

Ceux qui douteraient encore de la présence des jésuites n’ont qu'à 
lire les journaux qui s’intitulent religieux; ils y trouveront à cet égard 
les aveux les plus complets et les plus naïfs. Autrefois, on niait l'exis- 
tence de la congrégation; ceux qui la signalaient au public calom- 
niaient, disait-on, le clergé, et l'on sait combien de démentis, sous la 
restauration, ont été donnés à cet égard à M. de Montlosier. Main- 
tenant, les rôles ont changé : les jésuites marchent la tête haute, ils 
s’applaudissent de s'être établis de nouveau dans cette France d’où, 
sous l’ancien régime, on les avait deux fois expulsés. « Des carmes, 
« des franciscains, des capucins (dit un journal (2) qui défend les doc- 
«trines ultramontaines, et que je devrai citer à plusieurs reprises), 
«il y en a en France, et même des bénédictins, et même des jésuites... 
« Bien mieux, l’année dernière, le Constitutionnel a fait l'éloge d’un 
« éloquent prédicateur, qu'il ne savait pas être. un révérend père 
« jésuite. » 

Hätons-nous d'ajouter que ce n’est pas là une assertion isolée. La 
présence des jésuites en France est avouée par toutes les feuilles 
catholiques, qui répètent à l'envi l'apologie de ces bons pères. Dans 
un ouvrage très récent, qui résume et appuie leurs doctrines, et sur 
lequel je reviendrai tout à l'heure, les disciples de saint Ignace sont 
représentés comme les plus simples, les plus modérés des mortels, 
ne s'occupant que de la direction des ames et de l'éducation chré- 
tienne, avec défense partout répétée de s’immiscer en quoi que ce soit, 
par ces différens ministères, dans la direction politique des cours et 


(1) Des personnes bien informées aftirment que ces quêtes ont produit pendant 
l’année dernière des sommes très considérables. On parle de plusieurs millions que: 
le clergé se serait procurés de cette manière. Qu'en a-t-il fait? On ne le sait pas, 
mais il ne serait pas impossible que ce fussent là des fonds secrets destinés par la 
congrégation à encourager ses partisans. Quand on sait qu’une association chari- 
table, dirigée par la reine des Français, publie tous les ans le compte-rendu, très 
détaillé, de ses travaux, on est étonné de voir que le clergé ne songe pas à instruire 
le public de l'emploi des sommes qu'il reçoit. Un tel silence, contraire à toutes les 
règles de comptabilité, a déjà refroïdi le zèle de plusieurs donateurs. 

(2) L'Univers du 7 novembre 1841. 
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dans les raisons d’état (1)! Or, comme M. Guizot avait remarqué que 
partout où les jésuites sont intervenus avec quelque étendue, ils ont 
porté malheur à la cause qu'ils défendaient, et que M. Villemain a 
déclaré devant l’Académie française que l'esprit de gouvernement et 
Tesprit de liberté repoussent avec une égale méfiance cette société 
remuante et impérieuse, on leur a répondu, avec une parfaite urba- 
nité, que leurs paroles ne sont que « de sottes calomnies.. de la 
« mauvaise comédie de carrefours et de tréteaux (2)! » 

Ces aveux imprudens, ces étranges colères, ne doivent pas vous 
surprendre, monsieur; ce sont là, dans l’état actuel de la société, les 
inconvéniens et les défauts inévitables du plan qu'on avait adopté. 
En reconnaissant tout à l'heure l'habileté des jésuites, je n'ai voulu 
parler que de cette adresse secondaire, de cette ruse qui fait réussir 
un moment l'intrigue, mais qui ne produit jamais de grandes choses, 
parce qu'elle manque à la fois d’élévation et de droiture; car le ciel 
n’a pas voulu livrer le monde aux hommes qui ne possèdent que 
des qualités subalternes. Le projet de s'appuyer à la fois sur le gou- 
vernement et sur l'opposition ne pouvait réussir qu'à la condition que 
le public ne pénétrerait pas ce dessein, et que toute cette affaire se- 
rait conduite avec le secret impénétrable qui pendant si long-temps 
présida aux délibérations de la compagnie de Jésus; mais nous ne 
sommes plus au moyen-âge, et les temps où l'obéissance passive don- 
nait une si grande force à l'église sont à jamais passés. Pour agir sur 
des peuples émancipés, sur des hommes accoutumés à la libre dis_ 
cussion , il faut écrire, il faut parler. Sous Louis XIV, les jésuites, 
qui, de tout temps, ont eu l'instinct du pouvoir, savaient, pour se 
consolider, flatter les maîtresses du grand roi; actuellement , qu'ils 
veulent renverser, ils ont compris que le plus redoutable moyen de 
démolition, c’est la presse, et ils n’ont pas hésité à employer cet 
instrument de damnation. 

L'organisation de la presse religieuse en France ne saurait être 
exposée ici; pour le moment, je me bornerai à vous faire remarquer, 
monsieur, que les organes périodiques des opinions du clergé sont fort 
nombreux, et qu'ils ont adopté une forme de polémique qui rappelle 
les plus mauvais jours de la révolution. Tout en se dévouant pour les 
jésuites, ces journaux n’ont pas su éviter les dangers de la publicité. 
La presse, on le sait, a les qualités et les défauts de toutes les insti— 


(1) Le Monopole universitaire, Lyon 1843, in-19, p. 77. 
(2) Ibid. p. 86. 
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tutions démocratiques; ce qui lui manque essentiellement, c’est 
l'ordre et la discipline. Or, ce qui n’admet pas d’obéissance passive 
sera toujours nuisible et opposé aux véritables intérêts du clergé, 
dont la discipline a fait toute la force. La presse vit d'indiscrétion, 
et le clergé, qui promet le secret, a besoin de faire croire qu’il sait 
le garder; elle vit de liberté, elle ne se trouve à l'aise que là où elle 
peut se donner des airs de licence, et le clergé a besoin de cette 
obéissance résignée et silencieuse qui, sur un ordre du gardien, con- 
duisait un moine à pied à cinq cents lieues de sa patrie sans qu'il osât 
demander le motif du voyage. Aussi qu'est-il arrivé par suite de l'in- 
tervention des journaux dans les affaires du clergé? Ne pouvant pas 
se laisser guider, la presse religieuse s'est partagée sur les questions 
les plus graves. La Gazette de France a tonné contre /a Quotidienne, 
l'Univers contre la Gazette; toutes ces feuilles se sont déchirées à 
belles dents. L'anarchie s'est déclarée partout, le pape lui-même n’a 
pas été respecté dans ces discussions si passionnées. Lorsque la Ga- 
selte de France fut prohibée dans les états romains, au lieu de se 
soumettre, les journaux catholiques et légitimistes ne tardèrent pas 
à déclarer que le pape avait reçu un million du gouvernement fran- 
çais pour interdire la Gazette dans ses états (1). Que penser, d'après 
cela, de l’infaillibilité du pape? Évidemment, monsieur, le clergé ne 
sait pas user d’une liberté dont il n’a pas l'habitude. A plusieurs re- 
prises, il a été parfaitement libre, et toujours il a prouvé que, lorsque 
les liens de la discipline venaient, chez lui, à se relâcher, il se livrait 
aux excès les moins pardonnaebles. On connaît sa conduite du temps 
de la ligue et l'usage que, dirigé par les jésuites, il fit alors de la liberté 
de la presse et de la chaire. La fougue et les emportemens des pré- 
dicateurs de cette époque ne furent qu'imparfaitement imités en 
1793 par les orateurs des clubs, et, d'après le portrait tracé par 
les historiens contemporains, Jean Boucher ne fut pas même sur- 
passé par Marat. Rose, évêque de Senlis, qui osa dire en chaire que 
la palme céleste était réservée à tous les membres de la sainte ligue, 
quand même ils auraient tué père, mère, frères, sœurs, et commis toutes 
sortes d'atrocités, faisait des plans de campagne en débitant ses ser- 
mons, et il demandait à grands cris une autre saignée de Saint-Bar- 
thélemi. La prison et le pillage punissaient quiconque s’abstenait 
d'aller entendre ces horreurs. Le curé Aubry dénonçait alors du haut 


(1) Voyez un article de la Gazette du Languedoc reproduit par l'Univers le 26 
octobre 1841. 
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de la chaire les modérés, qu’un autre curé, Hamilton, livrait de sa 
main au bourreau, et il déclarait qu'il marcherait le premier pour 
égorger les politiques, c'est-à-dire les modérés. Rien ne ressemble 
plus à la terreur que l'état de la France sous le despotisme de ces 
prédicateurs. Les visites domiciliaires et les suspects sont des in- 
ventions de la ligue, renouvelées deux siècles après par la conven- 
tion. Seulement, et ici la distinction est essentielle, les ligueurs rece- 
vaient des pensions des Espagnols auxquels ils livraient la France, 
tandis que c'est dans la vue de défendre l'indépendance nationale 
que la convention commit les crimes qu’on lui a justement reprochés. 
Si je me suis arrêté sur ce point, monsieur, ce n'est pas pour en faire 
la base d’une accusation contre le clergé en général, car c'est là de 
l'histoire ancienne, et je ne me sens pas disposé à perpétuer les 
rancunes. D'ailleurs, il y eut aussi à cette époque des ecclésiastiques 
qui surent repousser ces violences, et qui même, comme le curé 
Prévost, bravèrent, dans l'intérêt de la charité, le poignard des 
assassins. J'ai voulu seulement prouver que le clergé, appelé, par sa 
nature et par sa constitution, à vivre loin du monde et à ne pas 
prendre part aux luttes mondaines, sait bien difficilement garder la 
mesure dès qu'il se livre aux passions populaires. Or, la publicité, 
les luttes enfantées par une libre discussion, offrent un danger inévi- 
table à des hommes qui, en toute occasion, doivent se distinguer par 
la modération, et dont les actions devraient toujours avoir pour guide 
la charité. Les succès de la chaire, d’une chaire qui devient si faci- 
lement une arène politique, la vivacité de la polémique des jour- 
naux, contrastent singulièrement avec les habitudes et les besoins 
du clergé. Il est vrai qu'on ne prêche plus le meurtre et le pillage : 
on se borne à prôner le passé; mais en louant cefte sainte et glorieuse 
ligue, comme naguère encore l'a fait, dans la première église de 
Paris, un prédicateur fort à la mode, le clergé ne montre pas une 
assez grande répulsion pour les moyens employés à cette époque. 

Si la ligue ne doit pas devenir le sujet d’un réquisitoire contre le 
clergé actuel, elle doit au moins servir d'exemple et d'avertissement 
pour tout le monde. L'histoire de cette époque doit prouver à la na- 
tion que l'influence du clergé n'est pas toujours, comme on l’assure, 
une condition de stabilité, et que les désordres les plus affligeans, 
les actions les plus abominables, peuvent être la conséquence funeste 
des passions et de l'intolérance, soit qu'elles exercent leur empire 
sur les prédicateurs du xvr° sièéle, soit qu’elles aveuglent les mem- 
bres du comité de salut public. Elle doit montrer au clergé le danger 
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de quitter la vie contemplative pour se jeter dans le tourbillon du 
monde, et pour chercher la publicité. La presse est pour lui le fruit 
défendu: s’ilen mange, ils’enivre. Il l'avait déjà prouyé au xvi' siècle, 
où la liberté de la presse produisit de si déplorables résultats, Les 
livres publiés alors par les ecclésiastiques étaient à la hauteur des pré- 
dications du temps. Ce que le clergé doit voir avant tout dans l'his- 
toire de la ligue, c'est qu'il s'exposerait aux plus grands dangers et 
à une ruine inévitable, si, cessant d'être gallican, il se soumettait 
aux jésuites. 

Mais, dira-t-on, qu'importent les excès commis au xvi° siècle? 
Peut-on jamais supposer qu'ils se renouvellent aujourd'hui? Ne 
sommes-nous pas les enfans de la révolution, et la France régénérée 
par les efforts victorieux des philosophes du xvm: siècle doit-elle 
craindre de nouveau d'entendre ces voix furibondes? Malheureu- 
sement, on voudrait en vain le cacher, tous ces emportemens se re- 
produisent aujourd'hui par l'influence des jésuites. Rien n'est plus 
affligeant, monsieur, que ces écarts. Ce ne sont plus des enfans 
perdus, de pauvres jeunes gens qui, à la sortie d’un séminaire, 
taillent leur plume et se jettent dans la mêlée; ce sont les membres 
les plus graves du clergé, des évêques, des archevêques, en commu- 
nication habituelle avec les journaux, écrivant sans cesse des dia- 
tribes violentes contre les institutions de notre pays, calomniant 
notre siècle, calomniant et insultant les individus. 11 semble qu’en 
touchant aux journaux, ils aient été saisis de vertige. Écrire dans les 
feuilles quotidiennes est devenu pour eux un besoin de tous les in- 
stans; ils ont la soif du journalisme, et leurs écrits se signalent par 
une véhémence qui dépasse toutes les bornes. L'attaque a provoqué 
naturellement la réponse, et l'on s’est moqué tout doucement de 
leurs fureurs. Ces railleries, fort innocentes, les ont excités à un 
point extraordinaire, et cela devait arriver chez des hommes qui 
ne connaissent pas la vie réelle, et qui ne sont pas accoutumés à ce 
genre de luttes. Ils croyaient lancer la foudre, et il s’est trouvé qu'ils 
avaient fait un article de journal. Vraiment il en coûte beaucoup 
d'aller chercher des évêques pour les prendre à partie; mais, si on les 
arrache à leur retraite, c’est qu'ils l'ont bien voulu. Au lieu de prier 
et de travailler à répandre les préceptes de la morale dans le peuple, 
ils se sont jetés dans l'arène, ils ont distribué des coups de droite et 
de gauche. Souvent on s'est écarté pour laisser passer ces lutteurs à 
cheveux blancs qu'on pouvait: prendre pour des martyrs; mais, enfin, 
le doute n’a plus été possible, car lès coups pleuvaient, et il a fallu 
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se défendre. Le clergé aura-t-il à s'applaudir de ses provocations? 
Nous ne le pensons pas. Quelque chose qui arrive, il ne pourra s’en 
prendre qu'à lui-même, car il a commencé, et, pendant long-temps, 
il a continué tout seul les hostilités. Jamais le pays n'avait montré 
autant de tolérance et de modération. 

Si l’on devait peindre l'esprit français, si l'on voulait exprimer par 
un mot le caractère national, il suffirait de citer le messieurs, tirez les 
premiers, de Fontenoy. C'est là, à mon avis, le mot le plus éminem- 
ment français qui ait été jamais prononcé. Le mépris de la mort et 
l'exaltation chevaleresque du moyen-âge, la politesse exquise de 
la cour de Versailles, se résument dans ce mot, que les Grecs, si 
connaisseurs en beauté morale, nous auraient envié. Si au milieu de 
nos luttes politiques cette urbanité avait pu recevoir quelque atteinte, 
ne devait-on pas penser que les bonnes traditions se conserveraient 
chez des personnes qui, par leurs regrets opiniâtres, s'efforcent de 
rappeler un passé qui est déjà éloigné de nous? Malheureusement il 
n’en est pas ainsi, et tout le monde a pu remarquer que les journaux 
légitimistes se sont distingués entre tous par la violence des attaques 
comme far la crudité de l'expression, et que, parmi ces journaux, 
les plus emportés sont ceux qui se donnent spécialement pour les 
soutiens de la religion. Personne n'a été épargné : il aurait été pour- 
tant de bon goût de montrer de la modération et de l'urbanité, 
car on n'ignorait pas qu’à l’occasion les jésuites savaient dire de 
grosses injures aux gens, et l’on aurait aimé, au moins pour la nou- 
veauté du fait, à les entendre discuter avec calme et politesse les 
argumens de leurs adversaires. Loin de là, ils ont jeté les hauts cris, 
ils ont redoublé de colère, et, ne pouvant pas obtenir d’une généra- 
tion fort indifférente à tout qu’elle s’intéressât à des questions sur 
lesquelles l'opinion est fixée depuis long-temps, ils se sont livrés aux 
personnalités les plus étranges, espérant troubler ainsi le sommeil des 
gens qu'ils attaquaient. La France connaît à peine ces publications, 
qui sont pourtant bonnes à lire, car elles manifestent les tendances 
des gens qui dirigent actuellement le clergé. Permettez-moi, mon- 
sieur, de vous en donner ici quelques morceaux. 

Dans le nombre presque infini de ces écrits, dans cet amas 
incroyable d'injures et de calomnies, je dois choisir, et me res- 
treindre pour ne pas lasser votre patience. Je vous ai déjà fait re- 
marquer les services que la nouvelle philosophie avait rendus à 
la religion, et pourtant c'est contre la philosophie spiritualiste que 
l'on s'est surtout acharné. A mon avis, c'était là, de la part du 
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clergé, une ingratitude et une maladresse : une ingratitude, parce 
que, si l'on n'avait pas essayé, il y a trente ans, d'établir que, sans 
être un bigot, on pouvait croire à l’immortalité de l'ame, le clergé, 
dans la génération actuelle, n'aurait trouvé presque personne qui 
voulüt l'écouter; une maladresse, car il pourrait bien se faire que, 
dans quelque temps, l'église, pour se défendre contre le scepticisme, 
eût besoin d'emprunter à la philosophie spiritualiste les argumens les 
plus utiles. Du reste, ce ne serait pas là un fait nouveau. Vous 
n'ignorez pas, monsieur, qu'au commencement du xui° siècle la phi- 
losophie d’Aristote, qui commençait à pénétrer chez nous, fut con- 
damnée par un concile assemblé à Paris, et que, quelques années 
plus tard, l’église se faisait des œuvres d’Aristote un rempart contre 
ses propres ennemis. On sait quel a été au xvrr° siècle le sort du car- 
tésianisme. Défendu par arrêt du parlement, persécuté par les jésuites 
qui voulaient l'anéantir, il fut, dans le siècle suivant, relevé par ces 
mêmes jésuites auxquels il fournissait des armes pour combattre la 
philosophie sensualiste, Quoi qu'il en soit, actuellement le spiritua- 
lisme se trouve rudement attaqué. Parmi ses plus fougueux antago- 
nistes, il faut citer d'abord M. l'évêque de Chartres, qui a lancé 
contre cette philosophie des traits innombrables. L'activité de ce 
prélat est vraiment infatigable. Aux mandemens qui se succèdent 
sans interruption, aux lettres qu'il adresse aux journaux, à l’ardeur 
de sa polémique, on croirait en vérité que M. l’évêque de Chartres 
n’a absolument autre chose à faire dans son diocèse qu’à s'occuper 
de M. Cousin et de M. Jouffroy. Il s'empare des ouvrages de ses 
adversaires, il y cherche avec une ardeur extrême quelques phrases 
hétérodoxes, et, à l'aide de certains mots qu’il interprète à sa ma- 
nière et dont habituellement il dénature le sens, il accuse les philo- 
sophes de prêcher tous les crimes. De pareilles invectives ont lieu 
d'étonner dans la bouche d’un membre du haut clergé. Une citation 
fera mieux comprendre la méthode critique de M. l'évêque de Char- 
tres (1). 

« Si l'on demande, dit ce prélat en parlant de M. Jouffroy : Puis-je 
« en conscience enlever le bien d'autrui, piller des héritages dont 
« je jouirais avec délices dans ce monde, sans craindre d'ailleurs 
« aucun pouvoir humain ?— Appelez le professeur de l'Université, il 
« vous dira : Je ne veux pas vous donner de vains scrupules, car 


(1) Voyez la Seconde Lettre de M. l'évêque de Chartres sur l'enseignement uni- 
versitaire, datée du 17 mars 18:2, et insérée dans les journaux. 
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« c’est une question prématurée. — Puis-je me plonger dans les vo- 
« luptés les plus infames que je goûterai en pleine sécurité? — Même 
«réponse. — Puis-je bouleverser la société pour m'élever sur ses 
« ruines? Il coulera bien du sang, mais tout me répond du succès. 
«— Question prématurée. — Enfin, dépouillant toute affection de 
« famille, étouffant le cri de la nature, puis-je égorger mon vieux 
« père, dont les jours retardent la félicité des miens? m'est-il permis 
« de le regarder comme une machine inutile et usée qu’on peut in- 
« nocemment briser? — Eh! ne l’avez-vous pas entendu? c’est une 
« question prématurée. » 

Je ferais injure à la mémoire de M. Jouffroy ainsi qu’à votre bon 
sens, monsieur, si je croyais nécessaire de prouver que le savant 
professeur dont l'Université déplore la perte n’a jamais rien dit, rien 
écrit qui püt le faire soupçonner de légitimer le vol ou le parricide, 
et qu'il n’a jamais hésité un instant à flétrir les crimes dont on le fait 
le soutien. Dans l'écrit qu'on a cité, les mots question prématurée ne 
s'appliquent qu'à des points fort scabreux de métaphysique. C'est 
par des inductions injustes et violentes, et par l'emploi d'un procédé 
qui n'est pas nouveau dans les annales du clergé, que M. l'évêque 
de Chartres, oubliant que la calomnie est plus qu'un péché, a cru 
pouvoir lancer contre M. Jouffroy ces accusations, qui seraient abo- 
minables, si elles n'avaient le bonheur d'être parfaitement ridicules. 

Maintenant, doit-on penser que l'auteur de ce mandement ait 
voulu calomnier M. Jouffroy dans cette circonstance, comme il au- 
rait, au dire de beaucoup de personnes, calomnié ailleurs M. Cousin, 
en affirmant, avec tout aussi peu de fondement, que le chef de 
l'éclectisme consacre le suicide, et qu'il a souillé le code entier de 
la morale (1)? Nous aimons mieux croire que ce fougueux prélat 
n'a pas examiné avec tout le calme et toute l'impartialité nécessaires 
des expressions qui n'étaient pas bien claires pour lui, et que, dans 
le doute, au lieu de s'abstenir, comme cela aurait été plus prudent, 
il a choisi l'interprétation la plus défavorable. Chez un membre de 
l'épiscopat, cette préoccupation a lieu de surprendre, car en suppo- 
sant qu'il eût oublié les sentimens de charité et de bienveillance dont 
un chrétien , un prêtre, devrait être toujours pénétré, il ne pouvait 
ignorer combien les interprétations les plus naturelles en apparence 
étaient parfois fausses et pernicieuses. Il savait que la Bible elle- 


(1) Lettre de M. l'évêque de Chartres sur les doctrines philosophiques de l'Uni- 
versité, insérée dans l'Univers (4 janvier 1843). 
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même, lorsqu'on s'en tient au sens qui paraît le plus :simple et le 
plus clair, contient une foule de faits et de récits capables de blesser 
vivement les oreilles les plus aguerries, et que c'est pour cela que 
depuis long-temps l'église a défendu la lecture de la Bible en langue 
vulgaire, de crainte que cette lecture ne devint un sujet de scandale, 

Je me propose, monsieur, de repousser prochainement les atta- 
ques si vives, si injustes du clergé contre l'Université , qu’en style 
biblique M. l'évêque de Belley, dans son mandement sur le der- 
nier carème, appelle une école de pestilence, et à laquelle M. l'éve- 
que de Chartres prodigue charitablement tous les superlatifs de l'in- 
jure. Je reprendrai alors examen de certaines questions qui inté- 
ressent grandement le pays, et je prouverai, par un grand nombre de 
citations, qu’on a employé envers beaucoup d'autres personnes le 
procédé à l'aide duquel on a su calomnier les intentions de M. Cousin 
et de M. Jouffroy. Aujourd’hui, je dois me borner à exposer généra- 
tement les tendances du clergé, et à rechercher comment il entend 
la liberté des cultes et la tolérance religieuse. 

Ce qui paraît avoir causé le plus d'émotion au clergé, c’est une 
assertion souvent répétée par des hommes graves, par des écrivains 
distingués. Voyant la décadence du christianisme, ils ont avancé 
qu'à leurs yeux cette religion n'avait plus une action morale suffi- 
sante sur la société. C’est là une opinion que l'étude de l'histoire 
avait fait naître dans certains esprits, et que l'examen de ce qui se 
passe de notre temps devait nécessairement consolider.— Comment: 
s'écrient avec colère les défenseurs du clergé, vous osez dire que le 
‘hristianisme s'affaiblit! Vous mentez : il se relève, il prospère, il 
est victorieux. Voyez les jésuites, les dominicains, les trappistes, 
qui nous apportent de nouveau la foi et les lumières! Voyez ces néo- 
chrétiens qui surgissent de toutes parts! — Je reviendrai, monsieur, 
sur les néo-chrétiens; pour le moment, il faut remarquer qu’en ceci, 
comme dans sa politique générale, le clergé français a suivi simulta- 
acment deux directions fort différentes. Pendant qu’on annonçait à 
srand bruit au public les magnifiques succès du christianisme, on 
déclarait au gouvernement que la religion était gravement compro- 
mise, si l'on exigeait que les professeurs des séminaires fussent ba- 
cheliers èsetires. Les vocations sont rares, dit M. l'évêque de Ver- 
sailles dans la fameuse Protestation de l’épiscopat français (1); si vous 


1) Protestation de l'épiscopat français contre le projet de loi sur l'instruction 
secondaire, Paris, 1841, in-8°, p. 31. 
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demandez le diplôme de bachelier, nous ne trouverons plus de 
maîtres! L'épiscopat français déclare ainsi que cette religion triom- 
phante et victorieuse n'inspire plus une vocation semblable à celle 
qu'éprouve le moindre étudiant en médecine ou en droit! Quoi qu'i! 
en soit de la sincérité de cette objection, il est bon de s'arrêter ur 
instant à l'examen de ce mouvement catholique dont on nous vante 
sans cesse la force et l'intensité. Ce néo-christianisme, que chacur 
entend et pratique à sa manière, devait, à ce qu'on disait il y a dix 
ans, assurer les destinées de la France et prendre sous sa protection: 
toutes les gloires nationales. 11 devait réaliser l'alliance si rare de !: 
religion avec la tolérance et avec la liberté, rétablir l'ordre et la dis- 
cipline, raffermir l'édifice social ébranlé, en lui donnant pour bas 
la morale religieuse. Ce beau programme a-t-il été exécuté? Malher:- 
reusement, monsieur, il faut répondre non. 

Pour comprendre comment le clergé respecte les gloires no- 
tionales, on n'a qu'à jeter les yeux au hasard sur les écrits qu: 
émanent de cette source. On verra que ce n’est pas seulement à 
cause de la rareté des vocations que les évèques repoussent l'exa- 
men du baccalauréat : c'est aussi, disent-ils, parce que les Pro- 
vinciales de Pascal (1) sont indiquées parmi les livres sur lesquels 
peut rouler l'examen. Ainsi, parce que Rome a défendu un livre 
qui honore notre littérature et que nos lois protègent, un livre uvi- 
versellement admiré et dont Bossuet aurait voulu être l’auteur, il 
ne sera plus permis de le désigner à l'attention de la jeunesse stu- 
dieuse. Voilà bien l'effet du funeste ascendant des jésuites. On re- 
connaît là leur haine profonde contre Pascal. Nous verrons, mon- 
sieur, à chaque instant se reproduire cette prétention qu'a le clerg- 
de se soustraire à la loi commune, et de nous courber sous le joug 
de la cour de Rome. Si j'avais l'honneur de connaître personnelle- 
ment l'évêque qui s’est élevé si vivement contre /es Provinciales, ie 
prendrais la liberté de lui demander s’il a jamais entendu parler d'u: 
ouvrage intitulé es l’roverbes de Fabbrizj, qui fut dédié à Clément VI, 
et imprimé avec l'approbation et le privilége de ce pape. Ce savant 
prélat pourrait-il nous dire si une telle approbation le porterait à 
mettre entre les mains dés élèves, de préférence aux Provinciales, 
le livre de Fabbrizj, qui renferme plus d'ordures et d’obscénités qu'il 


(f) Protestation de l'épiscopat français, p. 59. (Lettre de M. l'évèque de Nantes. 
— Dans le Monopôle universitaire (p.582), les Provinciales sont placées parmi fe: 
livres athées. 
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n'y en a dans l’Arétin. Repousser les Provinciales parce qu'elles sont 
condamnées à Rome, ce n’est pas seulement insulter aux gloires na- 
tionales; c’est s’insurger contre la loi et vouloir actuellement forcer 
la France à reconnaître cette suprématie du pape, que l'église galli- 
cane a toujours repoussée. Puisque l'on était en si bon chemin, pour- 
quoi n’a-t-or pas déclaré qu'il fallait aussi délivrer l'examen du bac- 
calauréat de la notion du mouvement de la terre, condamné à Rome 
dans la personne de Galilée, et aussi antipathique que {es Provinciales 
aux jésuites du xvn: siècle (1)? Au reste, ce n'est pas seulement 
Pascal qu'on repousse ainsi : on est actuellement parvenu à ce degré 
d'intolérance, que tous les écrivains du xvur° siècle (2), de ce siècle 
qui préparait l'affranchissement du monde, et qui assurait la supré- 
matie intellectuelle de la France, sont proscrits en masse avec un 
acharnement inconcevable. « Que nous importe, dit l’Univers (3) dans 
«un de ses accès d’urbanité, que Montesquieu débite de pitoyables 
« bouffonneries.. des gambades déplacées. sur cette grave ma- 
tière? » — Cet échantillon, monsieur, peut vous faire juger du reste. 
Je suis convaincu qu'en annonçant un beau matin que Buffon avait 
de la grandeur dans le style et dans les idées, que d'Alembert était 
un bon géomètre, que Rousseau ne manquait pas d’une certaine élo- 
quence, que Montesquieu n'était pas un penseur vulgaire, ct enfin 
que Voltaire avait quelque esprit et savait assez bien le français, on 
produirait une grande sensation parmi les néo-chrétiens par la nou- 
veauté et par la hardiesse de ces découvertes. Et à propos de Vol- 
taire, qui est, comme de raison, le bouc émissaire, je vous avouerai, 
que je me sens tout aussi disposé que personne à l'accuser d'avoir 
abusé de la plaisanterie, et que je lui reprocherai toujours d'avoir jeté 
dans un poème libertin l'admirable et pieuse figure de Jeanne d'Arc; 


(1) Cela viendra. Déjà M. l'évêque de Chartres déclare (l'Univers du 5 janv. 1843) 
que, quand on dit en sa présence : « Le soleil se lève à l'orient et finit sa course à 
« l'occident, il sent dans son ame une impression profonde et invincible qui exclut 
« tout doute de son esprit. » Dans Le Monopole universitaire, on lit { p. 291) qu'il 
serait nécessaire de prouver que le système de Copernic n'est pas une hypothèse. 
Enfin, il y a peu de temps qu'à la porte d'une des paroisses les plus considérables 
de Paris on distribuait, au sortir de la messe, une brochure dont le titre était 
l'Anti-Copernic, et qui était rédigée par un ecclésiastique attaché à cette église. 

(2) On n’épargne pas non plus les plus illustres écrivains de notre époque. Dans 
une ville considérable, fort peu éloignée de Paris, nous avons vu les ouvrages de 
M. de Châteaubriand mutilés par un ecclésiastique chargé de la conservation de la 
bibliothèque où ils se trouvaient. 

(3) 2 novembre 1841. 
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mais d'abord il faut remarquer que peut-être Voltaire aurait montré 
plus de respect pour cette femme héroïque, si le clergé lui en avait 
donné l'exemple, et s’il n’avait vu l'évêque de Beauvais, s’associant 
aux rancunes des étrangers, employer les moyens les plus odieux 
pour la faire périr sur un bûcher. D'ailleurs, si Voltaire a pu rire 
beaucoup, on ne doit pas oublier qu'il sut aussi parler sérieusement, 
et qu’il honora sa vieillesse en élevant courageusement la voix en 
faveur de Calas, de Sirven, et d’autres victimes du fanatisme. De son 
temps, on punissait encore par d'affreux supplices le crime d'irréli- 
gion… les temps ont bien changé, mais les intentions sont les mêmes, 
et il n'y a pas vingt ans que le parti jésuitique arrachait à la chambre 
cette loi funeste qui livrait au bourreau l'homme qui avait commis 
un sacrilége. 

Le néo-christianisme, disait-on, devait vivre et prospérer au mi- 
lieu de nos lois; il devait être le gardien de l'ordre et assurer le 
développement de la liberté. On sait maintenant à quoi s’en tenir 
au sujet de ces promesses. Lisez, monsieur, les écrits qui émanent 
du clergé, vous verrez que tout en usant largement des droits que 
lui accordent nos lois, et même de cette liberté de la presse qu'il 
appelle un poison (1), il ne cesse de protester contre le droit com- 
mun. On dirait que la charte n'existe que pour assurer son impunité : 
quand il s'agit d'étendre ses privilèges, le clergé cite sans cesse le droit 
divin (2), les canons et le concile de Trente (3); il cite même des au- 
torités moins respectables, et, pour donner une leçon à M.Villemain, 
M. l'évêque de Chartres n’a pas craint d’invoquer l'exemple des Goths 
etcelui d’Attila (4). Ce sont, par le temps qu'il court, d’étranges au- 
torités que le concile de Trente et Attila! M. Villemain n'aurait qu’à 
présenter une loi sur la liberté de l'enseignement en s'appuyant sur 


(1) On peut voir à cet égard un article de l'Espérance de Nancy, reproduit le 
25 décembre 1841 par l’Univers. Il est très curieux d'entendre des hommes qui ne 
font autre chose qu'écrire avec violence dans les journaux, déclamer contre la 
liberté de la presse. 

(2) « Quelle part, dit le Monopole universitaire, p. 13, donne-t-elle (cette pré- 
«sentation) aux évêques dans l'institution elle-même? la révocation, la suspension 
« ou l'enseignement des professeurs? toutes choses pourtant qui leur appartiennent 
« de droit divin, qu’on ne peut leur enlever, et dont ils ne peuvent se départir, » 

(3) Voyez la Protestation de l'épiscopat français, p. 69, 110, 111, etc. 

(4) 1bid., p. 43. Quant à l'archevêque d'Avignon, il cite (p. 112) le shah de Perse 
et le Grand Turc à l'appui des méthodes employées dans les petits séminaires et 
des garanties qu'offrent les évèques ! 


TOME Li. 23 
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de semblables considérans, pour être certain de réunir toutes les 
opinions... contre lui. 

Non-seulement le clergé ne reconnaît pas que notre droit commun 
dâte de 1789, mais il essaie de remonter encore plus haut, et il élève 
des prétentions auxquelles personne n'aurait sérieusement songé il 
y a soixante ans. Il demande qu'on oblige tous les marchands à 
fermer leurs magasins les dimanches, et il veut, ce qui n’est pas 
moins singulier, qu'on force tous les employés sans exception à aller 
à la messe chaque jour. Si la loi du sacrilège n'eût pas été abolie 
après 1830, il en demanderait aussi la stricte exécution. 

On ne sait en vérité ce qu'est devenue cette liberté, cette tolé- 
rance qui, suivant des promesses si souvent renouvelées, devait s'al- 
lier à la religion. Ce n’est pas en provoquant des révolutions, c'est 
en respectant d’abord les lois existantes, que le clergé assurera la 
liberté. La tolérance, c'est la charité, et à cet égard vous ne sauriez 
vous imaginer, monsieur, comment le parti jésuitique définit la cha- 
rité. Lorsque des écrivains que, suivant l'usage, on avait injuriés et 
taxés d’immoralité ont répondu : Quoi! vous étes dévots, et vous 
vous emportes! les champions du clergé ont répliqué que sans doute, 
dans les affaires personnelles, la charité prescrivait le pardon des 
injures, mais que, quand il s'agissait des intérêts de la religion, la 
charité (1) commandait la violence et la persécution. Vous voyez que 
les distinguo, si plaisamment signalés par l’incomparable auteur des 
Provinciales, se sont perpétués jusqu'à nous, et que, si Pascal reve- 
nait au monde, il saurait encore exciter la gaieté aux dépens des 
modernes Escobar. Cette distinction est bien subtile et bien peu ras- 
surante, car les personnes qui l'emploient paraissent voir partout les 
intérêts de la religion, et il est impossible de ne pas supposer que 
cette charité persécutrice s'exerce aussi parfois dans un intérêt mon- 
dain, lorsqu'on voit des journaux qui prétendent tous défendre éga- 
lement les droits de l'autel échanger les injures les plus grossières, 
et la Gazette de France (2), dirigée par un ecclésiastique, menacer 
l'Univers de le trainer pour calommie en police correctionnelle. II 
faut avouer qu'entre gens si pieux le progédé est assez violent. II 
vous étonnera moins, si vous vous rappelez ce que j'ai dit plus haut 
au sujet de la prohibition de la Gazette de France dans les états ro- 


(1) Voyez à ce propos, dans l'Univers du 21 décembre 18414, un article où le 
rédacteur, parodiant la fraternité chrétienne , appelle son adversaire frère reptile. 
(2) Lisez l'Univers du 8 décembre 1841. 
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mains, et des injures dont le chef du catholicisme fut accablé à ce 
propos dans les journaux catholiques. 

Vous pouvez imaginer par là, monsieur, ce que doivent dire ces 
feuilles de certaines gens qui sont un peu moins orthodoxes que le 
pape. Je vous ai donné un échantillon de la polémique de M. l'évêque 
de Chartres : il faut s'empresser d'ajouter que ces attaques si vives, 
si amères, n’approchent guère des formules employées par d’autres 
écrivains qui font l'éloge de l’inquisition, et qui paraissent appeler 
de tous leurs vœux le retour de cette sainte institution. Permettez- 
moi de vous donner ici la définition des inquisiteurs, telle que les 
organes du parti jésuitique l'ont formulée : elle est fort curieuse et 
très significative. Les inquisiteurs, répètent à l'envi (1) les feuilles 
catholiques, étaient des hommes de compréhension, de dévouement 
et d'amour. qui n’apportaient dans le monde qu'un ardent désir 
d'éclairer ceux qui avaient besoin de flambeau. —Cela est-il clair? 
Voilà l'avenir que rêve le parti jésuitique, voilà ce que sont pour lui 
l'amour et la charité! T1 est nécessaire que le public soit averti de 
ce qui se passe; car les journaux de la congrégation, destinés à une 
classe restreinte de lecteurs, ne sont pas connus assez généralement. 
Dès qu'on réhabilite l’inquisition, dès qu’on s'attaque même au pape, 
vous pouvez penser ce qui est réservé à tous ceux qui ne font 
pas profession de molinisme. L'Université surtout est frappée vio- 
lemment dans tous ses membres. Le moindre doute, la plus simple 
remarque historique, quand elle n’est pas favorable à l’église, devient 
loccasion d'injures grossières. On se fait un vocabulaire à part : les 
mots immoralité, imposture, pestilence, infame, brutal, frénétique, 
imbécile, exécrable, sont ceux qu’on emploie le plus fréquemment. 
Les allusions surtout sont touchantes et délicates; si M. Laroque, 
recieur de l'Académie de Cahors, manifeste quelques doutes sur 
l'éternité des peines dans l’autre monde, on lui fait entendre que 
ce sont là les principes de l'assassin Lacenaire (2). Si M. Ville- 
main parle d'imagination et d'enthousiasme à propos du christia- 
nisme, on à soin de lui rappeler que ses opinions sont conformes à 
celles d’un homme que*Capiton voulait écarteler et que Calvin fit 


(1) C’est dans l'Espérance de Nancy que parut d'abord cette singulière défini- 
tion, reproduite avec empressement par l'Univers (23 novembre 1841) et par 
d’autres journaux. 

(2) Lisez à ce sujet l'Univers du 16 novembre 1842. Le 28 décembre 1842, le 
même journal à comparé nos philosophes à des escrocs. 

23. 
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brûler tout vif (1)! Ces injures, ces calomnies répétées mille fois dans 
les journaux ont été réunies et reproduites avec additions et correc- 
tions dans un livre de plus de six cents pages, qui vient de paraître à 
Lyon sous le titre de Monopole universitaire, et que j'ai déjà cité. 
Cet écrit anonyme, qui est l'œuvre collective de la congrégation, mais 
dont, à ce qu'on assure, un chanoine de Lyon, ancien officier, est 
l'éditeur responsable, fournit une nouvelle preuve à l'appui de cette 
double assertion, que les jésuites compromettent gravement le clergé, 
et que, malgré leurs ruses habituelles, ils manquent de l’habileté 
qui fait réussir les grandes entreprises. Comment ont-ils pu supposer 
qu’en insultant avec rage tout le monde, qu’en jetant la boue à 
pleines mains sur tous les hommes dont la France apprécie le talent, 
qu’en accusant de tous les crimes, de toutes les bassesses, des gens 
dont la conduite est connue du public, et qui vivent au milieu de la 
société, ils pourraient produire un effet favorable à leur cause? Est-ce 
là de la charité évangélique? Est-ce là la voix majestueuse d’un dieu 
irrité? Non, c’est le cri de la haine impuissante aux abois. La France 
subira-t-elle encore le joug de ces hommes qui nous font à tous 
l'honneur de nous injurier comme ils ont injurié Pascal? Est-ce en 
disant que M. Cousin ajoute à l’insolente grossièreté du cocher la plate 
hypocrisie du valet (2), ou en traitant de misérable un homme aussi 


généralement estimé que M. Quinet (3); est-ce en appelant M. Bon- 
nechose un fou furieux (4), qu’on veut inspirer de la confiance et 
ramener à un culte soutenu par de tels moyens? Personne n'a pu 
échapper à la fureur de ces singuliers apologistes de la religion chré- 
tienne. On a dit de M. Fauriel, dont toute la France connaît le savoir 
et l’aimable impartialité, que sa haine pour le clergé catholique est 
de la prétrophobie (5). M. Ampère, qui, dans son Æistoire littéraire de 


(1) Le Monopole universitaire, pag. 457. 

(2) Ibid., pag. 237. Ces délicatesses de langage reviennent souvent dans ce livre; 
en voici un exemple : « Voilà pourquoi Brutus, Marat et leurs bouchers ont toute 
« la tendresse de M. Cousin, et qu'ils sont placés parmi les grands hommes, avec 
« Voltaire et Rousseau, en attendant Vidocq, Espartero, etc. » (Ibid., pag. 483.) 

(3) 1bid., pag. 26. On dit plus loin (pag. 357), à propos de l'opinion de M. Quinet 
sur la création : « L'univers se compose de matière et d'esprit, d’eau et de pierres, 
« de grenouilles et de philosophes, de panthères et de forçats, de M. Quinet et du 
« ver qui lui a servi d’élément. » 

(4) Ibid., p. 114. 

(5) La phrase qui concerne M. Fauriel est bonne à citer, ne füt-ce que comme 
specimen du savoir grammatical de ces gens qui voudraient enlever l’enseignement 
à l'Université; la voici : « Pour saint Césaire et les autres, il y aura moins encore, 
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la France, avait eu le malheur de montrer quelque penchant pour les 
libertés de l'église gallicane, est un don Quichotte, un impie (1), et 
M. Matter, dont on critique amèrement les productions, est appelé 
un libertin (2). M. Michelet, qui a su toujours donner à son en- 
seignement un caractère particulier d'élévation, est, dit le Mono- 
pole universitaire, un impur blasphémateur L'immoralité dans 
ses cours marche de pair avec l’impiété, et Yon ajoute, à propos de 
quelques opinions historiques du savant professeur, cette phrese si 
remplie de modération : « Voilà donc l'inceste épuré par ses résul- 
«tats, un diplôme de mauvais lieu ou de déshonneur et de poignant 
« chagrin pour la famille donné au nom de l'Université à tous les 
« professeurs-élèves de l'École normale ou du Collége de France, et 
« par eux à tous les jeunes gens du royaume (3)! » 

On ne finirait pas, monsieur, si l'on voulait citer toutes les per- 
sonnes honorables contre lesquelles les auteurs du Monopole univer- 
sitaire lancent leur venin. Il serait difficile de nommer un écrivain de 
quelque valeur, un homme connu dans les lettres, qui ne soit écla- 
boussé; M. Damiron, M. Dubois, M. Nisard, M. Jules Simon, 
M. Charles, Labitte, M. de Wailly, M. Philarète Chasles, M. Ma- 
gendie, M. Michel Chevalier, M. Cuvilier-Fleury, M. Caïx, M. Rossi, 
M. Letronne, M. Gerusez, M. Charles Magnin, M. de Lacretelle, tout 
le monde enfin est attaqué dans ce livre. Des professeurs qui ont su 
toujours se distinguer par leur respect pour la religion sont, avec 
une insigne maladresse, aussi maltraités que les autres, et l'on dit 
par exemple de M. Saint-Marc Girardin que « son cours est un com- 
« posé de toutes choses, d'erreurs, de passions, de protestantisme, 
« de philosophie, d'incrédulité, d’aversion pour l’église et pour les 
« rois (4). » 

Les hommes politiques ne sont guère plus épargnés que les simples 
mortels. Je vous ai cité une des phrases les plus polies qu’on ait em- 
ployées à l'égard de M. Cousin. M. Thiers, M. de Rémusat, M. de 
Salvandy, reçoivent par-ci par-là quelques bonnes égratignures. 
Quant à M. Villemain, depuis surtout qu'il a publié son rapport 


«et les conjectures et les soupçons d'un esprit dont la haine pour le clergé catho- 
« lique semble être de la prétrophobie, suffira pour autoriser la calomnie. » (Le 
Monopole universitaire, pag. 40.) 

(1) Ibid., pag. 445, 452. 

(2) Ibid., pag. 157. 

(3) Ibid. pag. 395, 398 et 460. 

(4) Ibid., pag. 116. 
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sur l'instruction publique, qui contient une si complète apologie de 
l'Université, il semble exciter au plus haut point la bile du clergé. Le 
jugement si nettement formulé par M. Guizot , dans son Histoire de 
la Civilisation, sur les malheurs qu'a causés partout la compagnie 
de Jésus, le désignait naturellement aux attaques de la congréga- 
tion : aussi n’a-t-il pas été épargné. Oubliant l'histoire, oubliant que 
cet ordre a été aboli par un pape, le Monopole universitaire répond 
que les jésuites étaient le bouclier des rois, et que, par leur chute, 
les catastrophes les plus effroyables ont été précipitées. « Les jésuites, 
dit ce livre, ont été condamnés, égorgés sans preuves, sans té- 
moins, sans défense, .… » et il conclut en disant avec son atticisme 
ordinaire-que M. Guizot ne fait que du géchis, qu'on ne compren- 
drait pas comment il aurait l'impudence de parler ainsi si « l'impiéte, 
« la haine de Jésus-Christ et de son église, et la /écheté… n'expli- 
«quaient tout. Il n'y a rien à répondre, ajoute-t-on, à une igno- 
« rance ou à une mauvaise foi de cette force-là (1)! » 

Je ne puis vous donner ici qu’une idée fort imparfaite de ce livre, 
où tant de noms sont inscrits. Dans cette longue liste de proscrip- 
tion, vous devez penser, monsieur, que la Revue des deux Mondes 
n'a pas été oubliée. Les rédacteurs anciens et nouveaux de ce re- 
cueil sont traités suivant leurs mérites. M. Lerminier, M. George 
Sand, M. de Musset, M. Gustave Planche, qu'on confond avec l'au- 
teur d’un dictionnaire fort connu, sont plus spécialement désignés. 
M. Sainte-Beuve, chargé du crime irrémissible d’avoir su nous in- 
téresser si vivement au sort de Port-Royal, a été particulièrement 
attaqué par la faction jésuitique. On a eu aussi la bonté de s'occuper 
de moi. Je suis, si l’on en croit les auteurs de cet ouvrage, un impie 
Jurieux, un fanatique d'irréligion et de haine anti-chrétienne, anti- 
monarchique, anti-sociale;… il paraît que ma spécialité, c'est la 
haine, la haine qui verse sa bile, haine menteuse, ignorante, et un 
besoin d’insulter qui tient de la rage et de la folie (2)! et tout cela 
pour avoir cru que les Arabes avaient aidé à la renaissance des 
lettres en Occident! A la bonne heure; on serait vraiment faché de 
ne pas se trouver avec tant d'hommes recommandables; malgré soi, 
on est porté à s'écrier avec Voltaire : 


Juste Aristide et vertueux Solon, 
Tous malheureux morts sans confession ! 


(1) Le Monopole universitaire, pag. 231, 269 et 275. 
(2) 1bid., pag. 19 et 20. 
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Si le Monopole universitaire n'est pas encore arrivé chez vous, 
vous pourriez, monsieur, vous en faire une idée en relisant e Père 
Duchéne; c'est le même style ét presque le même langage. On y ren- 
contre la même violence, un peu plus de haine, et les mêmes fautes 
de grammaire. A plusieurs égards, c'est un livre très instructif et qui 
mérite d'être lu. Si, j'avais l'honneur d'être grand-maître de l'Uni- 
versité, je le ferais réimprimer à dix mille exemplaires et distribuer 
dans toute la France. Ce serait là, à mon avis, la meilleure réponse 
qu'on pût donner aux gens qui, dans l'intérêt du clergé, deman- 
dent la liberté illimitée de l'enseignement, Toutefois, on pourrait 
déclarer dans un avertissement que, malgré les guillemets et l’ita- 
lique employés à profusion dans ce livre, les citations sont:presque 
toujours altérées ou falsifiées (1). Au reste, un tel avertissement ne 
serait nécessaire que pour un très petit nombre de personnes, car, 
en lisant ce français qu'on nous donne pour du Voltaire et du Rous- 
seau, il est impossible de ne pas s'apercevoir de la falsification. 

Cet ouvrage est fort divertissant; mais ce qui l'est moins, mon- 
sieur, c'est de voir quelles sont les gens qui se posent. aujourd’hui 
comme les organes du clergé français, et qu'il n'ose pas désavouer. 
Non-seulement la congrégation n'a pas désavoué le Monopole uni- 


(1) Cette accusation est grave, et pourtant tont lecteur qui voudra vérifier:quel- 
ques-unes des citations du Monopole universitaire reconnaîtra ces falsifications. 
En voici quelques exemples pris au hasard. Si M. Guizot écrit dans son Histoire 
de. la Civilisation en Europe : « Malheureusement il est.aisé de passer du besoin 
« de la liberté à l'envie de la domination; c'est ce qui est arrivé dans le sein de 
« l'église : par le développement naturel de l'ambition, de l’orgueil humain, l'église 
«a tenté d'établir non-seulement l'indépendance, ete,, » on lui fait:dire (en ayant 
l'air de le citer textuellement) : L'église catholique. ow l'indépendance de la reli- 
gion est un développement naturel de l'ambition, de l'orguoil humain. (Le Mo: 
nopole universitaire, p. 87.) On fait moins de façons avec Voltaire. On forge entiè- 
rement (tbid., p. 117) un paragraphe qui commence ainsi : Fénelon n'est qu'un 
hypocrite, un ambitieux, un incrédule, et qu’on donne comme étant extrait textuel- 
lement du Siècle de Louis XIV, où on lé chercherait vainement. A ce propos, on 
indique le chapitre xL111 de cet ouvrage, qui n’en: contient que trente-neuf; c’est nn 
procédé fort commode. pour se mettre à l’aise en citant. Pour mon compile, je serais 
désireux qu'on voulât bien m'indiquer dans mes écrits les endroits où j'ai pu dire 
que Pascal était d'une dégoütante malpropreté, et que les papes, les évêques, 
les grands, ne sont également que des. vendeurs d'indulgence, entourés de bü- 
chers, traîtres; assassins; rôtisseurs d'écrivains: célèbres: Ces expressions, qu'on 
m'attribue dans le Monopole universitaire ( p. 19 et 118), ne sont pas de moi. La 
falsification est-elle donc un péch“ véniel ? 
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versitaire, mais on l’a prôné partout, et l'on a trouvé excellentes les 
plaisanteries qu'il contient. Rira bien qui rira le dernier! On dit que 
M. l'archevêque de Lyon aurait préféré que cet ouvrage fût publié 
dans une autre ville. Ces regrets sont prudens, mais tardifs : il au- 
rait fallu arrêter la première édition de cet écrit lorsqu'on l'insérait 
par partie dans les journaux religieux. Le clergé tout entier est com- 
promis par cette publication, qu'il a prise sous son patronage, et qui 
est du reste parfaitement conforme à l'esprit de tous les mandemens 
dont la France est inondée. 

Du temps de Louis XIV, on pouvait se consoler des intrigues des 
jésuites en reportant les yeux sur le véritable clergé français. Au- 
jourd'hui, où trouver des Bossuet, des Fénelon, des Massillon, des 
Huet, des Mabillon, capables de nous faire oublier les pères Le Tel- 
lier de notre siècle? A la place d'ouvrages immortels, on ne nous 
donne plus que des libelles remplis de solécismes, et pourquoi? 
C’est parce qu'il n’y a plus de véritable église gallicane et qu'il n'y a 
que des jésuites. Dès que l'on fait la moindre allusion aux libertés 
de l’église gallicane , les journaux catholiques s’irritent; ils crient 
à l'anathème, ils demandent l'oubli de ces questions (1). Et encore 
si toutes ces colères, toutes ces injures partaient du cœur! si elles 
étaient véritables et sincères! Mais, sauf quelques exceptions, on ne 
sait que trop à quoi s’en tenir à ce sujet. Des voltairiens, des apôtres 
fougueux du saint-simonisme, se brouillent un beau jour avec un 
journal philosophique où l’on n'aura pas voulu chanter leurs louanges, 
et comme avant tout il faut avoir un journal, une tribune, on se jette 
tout à coup dans la presse religieuse, et l'on y porte la même fougue, 
le même emportement que l'on avait dans le camp opposé. Il n'est 
besoin de nommer personne; toute la France reconnaîtra ces por- 
traits. 

Dès que l’on marche avec la congrégation, on appartient à l'oppo- 
sition, et, à ce titre, on se ménage des appuis dans la presse; d'autre 
part, comme on prétend représenter le principe de l'ordre, on est 
accepté par le gouvernement, et l’on s'impose aux ministres. A force 
d’injures et de calornies, on se fait craindre, on devient un homme 
important, et l'on fait ses affaires tout en parlant de celles du ciel. 
C'est là ce qui a fait dire dernièrement à une femme d'esprit ce 
mot qui a été répété : Autrefois on servait Dieu; actuellement on s’en 


(1) Consultez l'Univers du 21 novembre 1841. 
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sert. On fait profession de christianisme à propos de tout. L'archi- 
tecture gothique, les vitraux du moyen-âge, le plain-chant, les 
manuscrits à miniatures, sont autant de sources où l’on va puiser 
l'inspiration religieuse. On devient chrétien par mode et par imita- 
tion, et comme le clergé s'efforce de rendre commodes et agréables 
les églises, qu'il les chauffe, qu'il y fait jouer des airs de valse, qu'il 
y appelle de jolies dames et de bons chanteurs, il parvient à réunir 
les dimanches, dans les églises les plus à la mode, deux ou trois cents 
personnes qui se donnent là rendez-vous pour se rendre ensuite, 
suivant la saison, au Conservatoire ou à Longchamp. On a déjà vu 
le même spectacle, il y a quelques années, dans l'église saint-simo- 
nienne. Ne croyez pas, monsieur, que j'exagère; ces remarques ont 
déjà été faites par M. Lemoinne, jeune et spirituel écrivain, qui, 
ayant raconté dans les Débats ce qu'il avait vu dans les églises de 
ces néo-chrétiens qui attaquaient si violemment les épicuriens et les 
sceptiques, s’attira cette singulière réponse qui parut dans l'Univers : 
« Ces griefs, disait ce journal, sont autant de calomnies; il y a, 
« nous le savons, dans Paris, deux ou trois églises dorées, chauf- 
« fées, tapissées : ce sont, à ce qu'il paraît, les seules où vous alliez, 
« probablement dans le dessein d'y admirer les actrices dont vous 
« chantez les louanges. Il y a dans ces églises, deux ou trois fois par 
«an, des solennités vraiment sacriléges, les seules, à ce qu'il paraît, 
« que vous daigniez honorer de votre présence, parce qu’on y entend 
«la belle voix de vos chanteurs; il y a deux ou trois prêtres qui, 
«comptant parmi vous des parens ou des amis, ont la faiblesse de 
«souffrir, sans réclamation, vos impertinentes réclames (1), et ce 
«sont aussi les seuls, à ce qu'il paraît, dont la parole ait la vertu 
« de vous attirer; il y a aussi, nous en convenons, quelques jeunes 
«gens néo-chrétiens comme vous qui parlent de philosophie, de 
« morale et de religion en hommes du monde. » 

Il ne manque ici que le nom de ces églises dont parle l'Univers; 
car, comme il y a dans Paris à peu près une église pour trente mille 
habitans, il est en vérité fort peu charitable d'exposer une centaine 
de mille personnes à aller se damner ainsi dans ces deux ou trois 
églises où il se commet de tels sacriléges. Du reste, l'Univers se 
trompe : ce ne sont pas seulement deux ou trois églises qu’on chauffe 


(1) M. Lemoinne avait dit qu'après le sermon les prédicateurs allaient lui de- 
mander de les annoncer dans le Journal des Débats. (L'Univers du 22 décem- 
bre 1841). 
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ét qu'on pare ainsi de fleurs et de jeunes femmes. Excepté un très 
petit nombre de curés, le clergé, qui veut attirer du monde, se pré- 
cipite en masse dans la même voie; mais souvent l'argent manque, 
et voilà ce qui arrêteile bon vouloir qu'on aurait : d’aïlleurs, il ne 
serait pas bien facile de chauffer des églises comme ‘Notre-Dame, 
Les églises les mieux parées et les plus coquéttes se trouvent dans 
les quartiers les plus riches et les plus élégans, dans ces quartiers 
«où {ce sont les paroles aimables des journaux de la congrégation) 
«les engraissés du jeu , de la fraude et de la débauche établissent de 
« préférence leur séjour. » Avec de telles églises et de si excellens 
paroissiens, on ne comprend pas, .en vérité, comment le feu du ciel 
n'est pas encore descendu sur la Chaussée-d'Antin. 

Le clergé déplore sans cesse le relâchement de la morale. Ses 
journaux reproduisent avec une singulière affectation les nouvelles 
de tous les crimes, de tous les scandales, vrais ou supposés, qui se 
commetterit en France. Là-dessus grandes déclamations sur les cala- 
mités du temps! A quoi bon se plaindre? Pourquoi le clergé ne 
montre-t-il pas cette puissance qu'il s'attribue en amenant tout à 
coup une grande diminution dans le nombre de ces crimes? Il y a 
de mauvaises actions contre lesquelles les lois ne peuvent rien : c'est 
à la religion de les empêcher, si elle cohserve encore quelque empire. 
Le mois dernier, deux malheureux ont expié à la barrière Saint- 
Jacques les crimes qu'ils avaient commis. C'était le lendemain de la 
mi-carême, jour où les masques se montrent de nouveau dans Paris. 
Cette année, par un beau soleil, les masques avaient abondé. Eh 
bien ! dans la foule qui assistait à cette exécution, il y avait deux ou 
trois cents individus masqués, hommes, femmes et enfans! C'est là 
sans doute le spectacle le plus hideux que l’on puisse imaginer; mais 
que peut-on faire pour empêcher le retour de telles énormités? Le 
gouvernement présentera-t-il une loi aux chambres pour défendre 
désormais aux masques d'aller voir exécuter les assassins? Si la reli- 
gion n'a pas d'action là où les lois se taisent, si elle est réduite à 
l'impuissance, on me doit plus appeler infames et calomniateurs ceux 
qui pensent, avec Jouffroy, qu'elle n’a plus d'ascendant moral sur la 
société. D'ailleurs, cette religion a:t-elle empêché le peuple de dé- 
molir l’archevèché et Saint-Germain-l'Auxerrois? Nous repoussons 
avec horreur toutes les dévastations; mais, qu’on y prenne garde, 
ces manifestations populaires ne furent qu'une réaction naturelle et 
fatale contre l'intolérance du clergé pendant la restauration. 

Je sais bien que, pour rendre à la religion toute son action, tout 
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son prestige, le clergé demande de nouvelles lois répressives, et que 
les jésuites prétendent qu'ils ne sont tombés au xvinr siècle que 
parce qu'ils ont manqué d'appui et de protection. C'est là l'idée fixe 
de tous les pouvoirs déchus. Cependant à qui pourra-t-on faire 
croire un seul instant que les gens qui ont renversé Port-Royal et 
qui ont dirigé les dragonnades soient tombés par excès de modéra- 
tion? C'est l'abus de la force qui les a perdus; ce sont leurs empor- 
temens, leurs colères, non moins que leur morale suspecte et leur 
hypocrisie proverbiale, qui deux fois déjà ont soulevé le pays contre 
eux, et qui produiraient nécessairement des effets analogues, si, par 
suite de quelque démonstration inconsidérée, la liberté de con- 
science paraissait de nouveau en péril. 

Actuellement, monsieur, il n’est peut-être pas impossible de ré- 
pondre à votre question. Oui, la tolérance religieuse, cette grande 
conquête de la révolution, est écrite dans nos lois, oui, les besoins 
de notre siècle en font une nécessité pour tout le monde; mais il 
existe un parti qui la repousse, et qui marche en aveugle à sa ruine 
avec une violence irrésistible. Ce parti tente de nous faire rétrogader 
au-delà de 1789; il dit à la France : « Craignez l'enfer, ou du moins 
craignez nos journaux. » C’est par la peur qu’il voudrait s'imposer. 
Le pays est sur ses gardes, et les jésuites auraient tort de croire 
que l'indifférence qu’on a montrée jusqu'ici est une marque d’as- 
sentiment. 

Dans tout ceci, monsieur, je vous ai parlé du clergé français, et 
pourtant je sens bien que le véritable clergé n'écrit. pas ainsi, et 
qu'il ne fait pas de l'agitation dans les journaux. C’est une faction 
qui parle en son nom, qui l'opprime et l’entraîne. Des ecclésiasti- 
ques respectables blâment ces violences, mais, craignant d’être atta- 
qués dans les journaux de la congrégation, ils n’osent pas s’y opposer. 
Et cependant, que le clergé le sache bien, s’il n’a pas la force de se 
séparer des jésuites, il se perdra avec eux. Qu'il ne se fie pas à leur 
réputation d’habileté. En formant Voltaire et Diderot, ils ont prouvé 
à l'église que cette réputation était complètement usurpée. Si, bri- 
sant avec courage les indignes liens qui le retiennent, il sait recon- 
quérir sa liberté, le clergé retrouvera une force nouvelle. Qu'il se 
montre donc sincèrement attaché à nos institutions et à nos lois, 
qu'il repousse les suggestions étrangères, qu’enfin il redevienne gal- 
lican, et il obtiendra l'assentiment du pays. Les tentatives sérieuses 
qu'il fera pour rétablir la morale sans toucher à la liberté de con- 
science seront appuyées par les hommes de tous les partis, car la 
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morale n’est pas l'apanage exclusif d’une religion, et il serait émi- 
nemment injuste de confondre le scepticisme avec l’immoralité, S'il 
le fallait, l'histoire de l’église avant et après Alexandre VI fournirait 
des argumens irrésistibles à l'appui de cette assertion. 

Mais si les jésuites devaient prendre encore un plus grand empire 
sur le clergé, s'ils devaient poursuivre le même système d'insulte et 
de calomnie, sans que le clergé en masse les désavouât, une réaction 
ne se ferait pas attendre long-temps. Le pays commence à être 
attentif, et il ne tardera pas à montrer de l'inquiétude. Le jour où 
l'opinion publique forcerait le gouvernement à prendre quelques 
mesures de précaution, il serait difficile d'empêcher que tout l'édifice 
religieux ne fût ébranlé. Il faut donc s'appliquer sérieusement à 
éviter cette secousse. Le clergé n'y est pas seul intéressé, car une 
telle réaction ne s’effectuerait que sous l'influence des partis ex- 
trêmes. Le gouvernement, qui peut-être ne se préoccupe pas assez 
de la gravité de cette question, sentira, il faut l’espérer, la nécessité 
de prévenir, par sa fermeté, une agitation qu'il ne pourrait que dif- 
ficilement apaiser. 

Il y a trois siècles qu'après avoir raconté l’infame attentat commis 
par le fils d’un pape sur un évêque revêtu de ses habits pontificaux, 
un historien italien ajoutait : 

« Bien que je sache que ce que je viens d'écrire puisse un jour 
« m'être nuisible, je sais aussi ce que dit Tacite, qu'un historien doit 
«toujours préférer la vérité à toute autre chose, même lorsqu'il 
«s'expose à quelque danger. » 

Actuellement ces paroles de Varchi ne sauraient avoir d'applica- 
tion, et il ne faut pas un grand courage pour dire la vérité. Tout 
au plus peut-on être atteint par quelques injures ou par quelques 
calomnies; mais vous savez, monsieur, qu’il y a des hommes qui 
ne s'arrêtent pas devant un mandement, et qui n'ont pas peur d'un 
article de journal. Dans ma prochaine lettre, je vous parlerai des 
luttes du clergé contre l’Université. 

G. LiBri. 














DES PROJETS DE LOI 


LES CHEMINS DE FER. 





Le gouvernement a présenté à la chambre des députés deux pro- 
jets de loi qui ont pour but : l'un l'exécution du chemin de fer d’Avi- 
gnon à Marseille, l’autre l'établissement de la double ligne qui doit 
mettre notre frontière de Belgique ainsi que nos ports de la Manche 
en communication avec Paris. Ces propositions ne seront sans doute 
pas les seules que M. le ministre des travaux publics aura à sou- 
mettre aux chambres dans le cours de la session. Une compagnie, 
formée de capitalistes anglais et de maisons françaises a déjà sou- 


(1) Voir les documens suivans : Exposé des motifs du projet de loi sur la ligne 
du Nord et sur La ligne d'Avignon à Marseille. — De la Politique des chemins de 
fer, par M. Teisserenc. — Lettre à M. le ministre des travaux publics sur le projet 
de loi des chemins de fer, par M. Émile Pereire. — Des Chemins de fer et de l'ap- 
Plication de la loi du 11 juin 1842, par M. le comte Daru. — Observations sur 
l'exécution de la loi du 11 juin 1842, par M. François Bartholony. — Report to the 
chairman and directors of the south-eastern railway, by Robert Stephenson. — 
Mémoires des délégués de la ligne par Compiègne et Saint-Quentin. — Ligne 
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missionné, concurremment avec la compagnie qui vient de construire 
le chemin de fer de Paris à Orléans, la ligne de Paris à Châlons-sur- 
Saône, première étape de la grande ligne de Paris à la Méditerranée, 
et il paraît que deux compagnies se disputent en ce moment le che- 
min de fer entre Orléans et Tours, que l'étendue relativement secon- 
daire de son parcours rend plus accessible à l'association des moyens 
et des petits capitaux (1). 

Ainsi, après de longs et vains débats sur la théorie des chemins 
de fer, l'ère de la pratique arrive enfin. Les chambres, qui ont con- 
sacré plus de quatre années à discuter ou à voter un système général, 
un réseau de grandes lignes, vont avoir à se prononcer sur les réa- 
lités mêmes de l'exécution. Le pays est disposé aux plus grands 
sacrifices, et attend avec une vive impatience le moment où on le 
mettra en possession de chemins de fer qui aient une autre utilité 
que celle de servir de promenade-aux curieux. L'Europe, qui a de- 
vancé la France dans cette carrière, nous regarde à son tour avec 
une défiance mêlée d'ironie, prête à dire, si nos pouvoirs publics 
allaient reculer, que nous n'avons pas les qualités de la pratique, et 
que nous ne sommes plus qu'une nation de beaux parleurs. 

La presse doit donc éviter ce qu'elle trouverait mauvais de la part 
des chambres. Cessons d'argumenter sur les théories, et abordons 
les faits. La question générale des chemins de fer a été bien ou mal 
résolue par la loi du 12 juin 1842; peu importe. Il suffit que cette loi 
ait déblayé le terrain et qu'elle ait écarté définitivement une diffi- 
culté qui avait paralysé jusqu'alors l’action du pouvoir législatif. C'est 
là.son véritable titre au respect des populations. 

Sans doute, la combinaison que les chambres ont adoptée a pris, 
sous le feu croisé des amendemens, des proportions beaucoup 
trop gigantesques. Il valait mieux, selon la patriotique pensée de 
M. Duvergier de Hauranne, concentrer tous les-efforts sur une seule 
ligne, celle de! Dunkerque à Marseille, qui traversait la France du 
nord-ouest au sud-est, et qui avait 300 lieues détendue, que d'épar- 


française anglo-belge, par Watten.—Chambre de Commerce de Boulogne, deuxième 
lettre à M. le ministre des travaux publics. — Chemins de fer, ligne du Nord, leure 
à M. Teste, par M. le comte Roger.— Vues politiques et pratiques sur les travaux 
publics, par MM. Lamé, Clapeyron, Stéphane Mony et Eugène Flachat. — Chemins 
de fèr dé l'Angleterre, par M. Bineau. — Chemins de fer belges, rapport présenté 
aux chambres lé 2 juin 1842, par M. Desmaizières, ministre des travaux publics. 

(1) Depuis que cet article est écrit, M. le ministre des travaux publics a présenté 
à la ctiambre des députés un projet de loi pour le chemin de fer d'Orléans à Tours. 
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piller nos ressources sur tous les points du terfitoire et dans toutes 
les directions, en embrassant l'impossible, c'est-à-dire un réseau 
d'environ 1,000 lieues de chemin de fer. Évidemment encore le sys- 
tème d'exécution défini et décrété par la loi du {1 juin est à peu 
près impraticable, en ce qu'il partage entre l'état et les compagnies 
des travaux que lie dans l’ordre naturel des choses une solidarité 
absolue. Enfin, par une contradiction qui énerve le principe même 
de la loi, en classant au nombre des chemins que l'état doit exé- 
cuter presque toutes les lignes qui se trouvaient comprises dans le 
projet ambitieux de 1838, on n'a ouvert que les crédits nécessaires 
à la construction de quelques tronçons. De cette manière, on n'a 
touché en perspective à l’infiniment grand que pour se réduire, dans 
l'application , à l’infiniment petit. 

Par bonheur, cette loi incohérente et mal conçue porte en elle- 
mème son correctif, L'amendement de M. Duvergier de Hauranne, 
qui est devenu le premier paragraphe de l'article 2, donne au gou- 
vernement la faculté de choisir telle autre combinaison qui lui assu- 
rera le concours de l'industrie privée. Une liberté entière lui est 
laissée quant aux moyens d'opérer cette association. La loi n'exclut 
ni la garantie d’un minimum d'intérêt, ni la subvention directe, ni 
le prêt, ni le forfait; et, comme M. Daru le fait remarquer, la loi 
ainsi amendée n’est plus qu'un cadre, qu'une sorte d'avant-projet. 

La nouveauté de cette mesure législative, son utilité, son impor- 
tance, consistent en ce qu'elle .a posé et proclamé le principe de 
l'union entre deux forces rivales, entre l’état et l'industrie privée. Par 
là, on a reconnu que l'état, réduit à ses propres ressources, ne pou- 
vait pas tout faire, et que les compagnies ne pouvaient pas aborder les 
grandes entreprises sans les encouragemens de l'état. Sur le degré, 
sur la forme de cette alliance à peine commencée, les opinions va- 
rieront pent-être; mais la nécessité en est désormais démontrée, et 
le législateur l'a proclamée d’une manière irrévocable; voilà ce que 
tous les bons esprits doivent considérer comme un progrès décisif. 

Un premier effet de la loi du 11 juin, celui que l'on contestera le 
moins, a été de ramener vers les entreprises de chemins de fer l’es- 
prit d'association, qui s’en était éloigné dans un moment d’effroi. 
Non-seulement les capitaux français sortent de leur torpeur, mais 
les capitaux..étrangers, attirés par la garantie que leur offre la coopé- 
ralion du trésor, viennent chercher «en Franee :un placement qui 
‘manque déjà en Angleterre, et augmentent ainsi les ressources dont 
nous pouvons disposer. La moitié des actions émises pour la con- 
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struction des chemins de Rouen et du Havre appartiennent à des 
capitalistes anglais. Les banquiers de Londres, de Manchester et de 
Liverpool ont pris part à la soumission qui a été acceptée pour ja 
ligne du Nord, et à celle qui vient d’être adressée au ministre des 
travaux publics pour la ligne de Lyon. La maison Rotschild, qui 
porte le poids de la principale de ces opérations, est un établissement 
européen qui appelle et qui réunit les capitaux de Londres, de Franc- 
fort et de Paris. 

La première compagnie sérieuse qui s'est présentée pour entrer 
dans le cadre de la loi, a sans contredit sauvé le gouvernement de 
l'impuissance et du ridicule. Ce jour-là, M. le ministre des travaux 
publics a dû éprouver une grande joie, car pour peu que l'industrie 
privée lui eût tenu rigueur, tous ces magnifiques projets, dont les 
chambres n’avaient pas craint d'étendre la portée, allaient miséra- 
blement avorter. Il aurait fallu que l'état construisit seul les chemins 
de fer, comme il a construit les routes, et comme il a tenté de con- 
struire les canaux. Et comment les chambres auraient-elles envisagé 
sans frémir une entreprise qui pouvait entraîner une dépense de 
2 milliards avec trente années de travaux (1)? 

La part, que le gouvernement a réservée à l'industrie privée dans 
les projets soumis à la délibération des chambres est-elle ce que les 
circonstances exigeaient de lui? En appliquant, pour la première 
fois le système général créé par la loi du 11 juin, de quel côté l'a- 
t-il fait pencher? Les avantages que les compagnies ont obtenus 
sont-ils insuffisans, ou vont-ils au-delà de ce qui était juste et néces- 
saire? Graves et difficiles questions dans l'examen desquelles on doit 
se garder également de la complaisance et de l'envie. 

Et d'abord, il n'échappera pas à un observateur attentif que la force 
des choses a limité et circonscrit, pour ainsi dire, le champ d'opé- 
rations dans lequel la loi du 11 juin doit s'exécuter. Lorsque cette loi 
fut voté par la chambre des députés, M. le ministre des travaux pu- 
blics prit l'engagement de ne commencer les travaux sur aucune 
ligne avant d’avoir trouvé une compagnie qui se chargeât de la com- 


(1) M. Daru rappelle quelques exemples de la lenteur apportée par l'état dans 
l'exécution des travaux qu’il entreprend. Ainsi l’on a mis trente-cinq ans à COn- 
struire le canal du Rhône au Rhin, trente-quatre ans à exécuter les canaux de Bre- 
tagne, cinquante-huit ans pour le canal du Nivernais, soixante-un ans pour le canal 
de Bourgogne, soixante-cinq ans pour le canal de la Somme, soixante-quatorze ans 
pour canaliser l’Ille et le Tarn. L'exécution du canal latéral à la Loire, le dernier 
entrepris, a duré vingt années, et il n’est pas terminé complètement. 
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pléter et de pourvoir à l'exploitation. Eh bien! à l'exception du che- 
min d'Orléans à Tours, les seules lignes qui aient fixé jusqu’à présent 
l'attention des capitalistes sont précisément des sections de la ligne 
unique proposée en 1842 par les hommes les plus éminens dans la 
chambre élective, de cette ligne qui unit la Méditerranée à la mer 
du Nord. 

Le chemin du Nord, le chemin de Paris à Châlons, et le chemin 
d'Avignon à Marseille, joints au chemin d'Orléans à Tours, présen- 
tent une étendue de 270 à 275 lieues. La dépense d'exécution, en la 
calculant à raison de 1,500 mille fr. par lieue, serait de 400 millions. 
Si l'on suppose que les travaux doivent durer quatre ans, et c'est là 
une supposition bien large, l'état et les compagnies auront à fournir 
ensemble 100 millions par année. M. Humann estimait à 60 millions 
les épargnes annuelles de la France, le fonds commun où viennent 
puiser le crédit public et le crédit privé. Pour consacrer chaque 
année 100 millions aux chemins de fer, il faudrait donc que l’étran- 
ger nous apportät annuellement, en argent prêté ou en capital 
souscrit, #0 millions de fr. Cela seul fait comprendre d'une part la 
nécessité de ne pas dissiper les fonds de l’état sur les lignes que les 
compagnies ont exclues jusqu'à présent, telles que le chemin de 
Vierzon et le chemin de Hommarting, de l’autre l'intérêt que nous 
avons tous à ce que l'accueil que recevront les compagnies déjà for- 
mées soit une véritable prime à la formation de compagnies nou- 
velles et à l'intervention des capitaux étrangers. 

Dans la situation financière de la France et avec les engagemens 
qui pèsent déjà sur le trésor, la prudence la plus vulgaire faisait un 
devoir au gouvernement de préférer les combinaisons qui, en asso- 
ciant les compagnies à sa tâche, diminueraient le plus sürement les 
avances et les sacrifices de l'état. Il valait mieux leur imposer moins 
de charges et leur apporter moins de secours, augmenter la durée 
du bail ou de la concession et réduire la quotité de la subvention, 
donner, en un mot, plus de temps et moins d'argent. 

Il semble, à voir les principales clauses des projets qui ont été 
présentés, que le gouvernement se soit proposé la solution inverse. 
D'une part, les cahiers des charges attestent, comme par le passé, les 
exigences intempestives et innombrables de l'administration. L'on 
fait essuyer aux compagnies impôt sur impôt : le droit de douane, 
qui double le prix des rails en France, n’est pas réduit; le chemin 
de fer supporte l'impôt du dixième sur le prix des places, l'impôt 
foncier, l'impôt des patentes, l'impôt des portes et fenêtres; la com- 
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pagnie est tenue de transporter gratuitement les dépêches et les 
militaires en service, le matériel militaire, ainsi que les condamnés 
à moitié prix; enfin, on lui donne, sous le nom de commissaires 
royaux, des surveillans qui examineront ses comptes; on crée des 
sinécures dont on lui fait payer les frais, et ces frais peuvent 
s'élever, pour le chemin du Nord, à quarante mille francs par an. 
40,000 francs représentent, au taux courant de # pour 100, l'intérêt 
d'un million. Ainsi le gouvernement reprend d'une main ce qu'il 
donne de l’autre, et le ministre des finances rançonne les associa- 
tions que subventionne le ministre des travaux publics (1). La meil- 
leure subvention, la plus économique et la plus digne en pareil cas, 
ne serait-elle pas l'exemption de l'impôt pendant un certain nombre 
d'années”? et ne serait-il pas beau d'exécuter les chemins de fer par 
ce simple procédé qui a déterminé, sous l'empire, la construction 
d'un des plus beaux quartiers de la capitale, des rues Castiglione et 
Rivoli? 

La ligne du Nord, qui a 430 kilomètres d'étendue, exigera l'em- 
ploi d'environ 53,000 tonnes de rails et de 18,000 tonnes de supports 
ou coussinets. Or les rails, qui se paient 370 et 380 francs la tonne 
en France, grace à l'inique monopole de nos maîtres de forges, va- 
lent en ce moment 180 à 190 francs dans le pays de Galles, pris à 
Cardiff, Le droit de douane impose donc à la compagnie une dépense 
additionnelle de 12 à 13 millions dont elle pourrait diminuer son 
capital, si l'entrée en franchise des rails et des supports lui était ac- 
cordée. En outre, l'exemption d'impôt pendant trente ans lui épar- 
gnerait une dépense annuelle qui s'élèvera peut-être à 1 million, 
soit au dixième du revenu brut et au cinquième du revenu net. 
Pense-t-on que la compagnie eût besoin de la même assistance, si 
l'on réduisait ses dépenses et si l'on augmentait par conséquent son 
revenu d'un million? Ne serait-ce pas comme si l’état lui accordait 
un secours de 20 millions en capital? 


(1) « Il y a loin de ce mode de procéder à celui que l'Angleterre, la Prusse et les 
États-Unis suivent en ce moment même. Ouvrez leurs lois de concessions, et vous 
y verrez, sous toutes les formes, des encouragemens prodigués aux compagnies : 
exemptions d'impôts pendant un temps limité, liberté de tracés, de pentes, de 
courbures; nulle pénalité, nulle déchéance. Le principe de haute protection se 
trouve, en un mot, partout, En France, il ne se trouve nulle part. Et cependant en 
France les matériaux de construction, le charbon, le fer, la fonte, sont d'un prix 
plus élevé qu’en Belgique, en Angleterre, en Prusse et aux États-Unis. » (M. Daru, 
Des Chemins de fer et de l'application de la loi du 11 juin 1842.) 
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Prenons l'autre côté de la question, la durée des concessions ou 
des baux. Le gouvernement paraît avoir travaillé à diminuer la jouis- 
sance des compagnies, dût-il augmenter d'autant les sacrifices par 
lesquels le trésor contribue à l'exécution. Cette politique à courte 
vue se révèle principalement dans l'accord qui a été fait pour le 
chemin d'Avignon à Marseille. Cette ligne a 125 kilomètres d'’éten- 
due, et la dépense, indépendamment des terrains à acquérir, est es- 
timée à 50 ou 55 millions. Aux termes du projet de loi, l'état paiera 
32 millions à la compagnie, qui, pour obtenir une jouissance de trente- 
trois années, s’oblige à fournir le reste du capital d'exécution, soit 
20 à 22 millions. I tombe sous le sens que la compagnie aurait ac- 
cepté sans trop de peine une subvention beaucoup moindre, et ré- 
duite par exemple à 20 millions, si l'état eût consenti à prolonger de 
vingt-cinq ou trente années la durée de la concession. L'état aurait-il 
trouvé quelque avantage à le faire? voilà toute la question. 

Il est difficile de concevoir l'intérêt que le gouvernement peut 
avoir à diminuer la durée des concessions. Si l'administration des 
ponts et chaussées devait, un jour ou l'autre, exploiter les chemins 
de fer et se constituer en entreprise de transports, on comprendrait 
encore l'importance qu'elle attache à ce que les voies nouvelles fas- 
sent retour, quelques années plus tôt, au domaine de l'état; mais 
l'état lui-même a proclamé son impuissance, disons mieux, son in— 
compétence sur ce point. En 1838, lorsque le ministère du 15 avril 
proposait d'exécuter les grandes lignes aux frais de l’état, il annon- 
çait en même temps que l'exploitation en serait affermée à des com- 
pagnics. « Dès qu'une ligne sera terminée d'une extrémité à l’autre, 
disait l'exposé des motifs, dès que les expériences faites sur les par- 
ties successivement mises en exploitation auront fourni les élémens 
d'un bon système d'exploitation et du tarif qu'il sera convenable 
d'appliquer, alors une loi spéciale viendra consacrer d’une manière 
définitive et ce système et ce tarif; alors surtout, l’état se trouvera en 
mesure de traiter en connaissance de cause avec des fermiers aux- 
quels il pourra confier l'exploitation des chemins de fer pendant un 
certain nombre d'années, et toujours cependant pour un terme assez 
court pour qu'à l'expiration du bail il recouvre la faculté de modifier 
les tarifs et de les approprier aux besoins nouveaux, aux situations 
nouvelles que le temps aura pu créer. » 

En effet, l'exploitation d'un chemin de fer est une entreprise très 
délicate, très compliquée, exposée à des chances très diverses, et 
qui exige toute la sollicitude de l'intérêt privé. L'état ne doit jamais 
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donner à faire à ses agens que des choses simples, dans lesquelles 
il puisse aisément les surveiller et les contrôler. Le monopole des 
postes et celui des tabacs étant des opérations relativement faciles, 
où il ne s'agit que du plus ou du moins dans les bénéfices, on ne 
s'étonne pas de ce qu’il persiste à les retenir. De même pour les tra- 
vaux des routes royales; la réparation de ces voies de communica- 
tion n’exige de sa part aucun autre effort que l'achat des matériaux 
et le salaire des cantonniers quand elle se fait en régie, et la sur- 
veillance des entrepreneurs lorsque l'état n'intervient pas directe- 
ment. Encore faut-il remarquer que les routes départementales, qui 
relèvent d'une autorité, d'un contrôle plus souvent présent que le 
sien, paraissent en général beaucoup mieux entretenues. 

Mais, pour administrer un chemin de fer, il ne suflit pas de mettre 
la voie en bon état d'entretien, ni d'avoir un approvisionnement 
constant de matériaux. Outre la besogne de l'ingénieur, on a de plus 
celle de l'entrepreneur de transports; on voiture les voyageurs et les 
marchandises, on a la charge d’un matériel immense, locomotives et 
wagons à réparer et à renouveler, pour lequel on doit élever des 
ateliers de construction; des marchés de houille, de fer et de bois, 
tiennent incessamment la spéculation en éveil; des omnibus à éta- 
blir dans les grandes villes, les correspondances à entretenir avec les 
messageries qui amènent les voyageurs des localités voisines, jusqu'à 
des opérations de crédit à mener à fin; tout cela suppose une habi- 
leté, une précision de calcul dont le gouvernement est incapable, et 
que ses agens n'auraient pas la liberté de déployer quand ils le vou- 
draient. 

La Belgique est un petit état qui s'administre comme une pro- 
vince, et qui, n'ayant pas des préoccupations politiques bien pro- 
fondes, pouvait faire une affaire de son réseau de chemin de fer. 
Cependant l'expérience qu'elle a tentée ne semble pas avoir obtenu 
un grand succès. Il ne faut qu’avoir parcouru les lignes belges pour 
être pleinement édifié sur le mérite de cette administration, et, quant 
à la France, on se rendra compte du degré d'intelligence et d'acti- 
vité que les agens ministériels portent dans l'exploitation des tron- 
çons de Lille et de Valenciennes à la frontière belge, quand on saura 
que les voyageurs préfèrent suivre la route de terre jusqu'à Mouscron 
et jusqu'à Quiévrain. 

L'état ne pouvant pas exploiter lui-même les chemins de fer, le 
but qu'il poursuit, en abrégeant la durée des concessions, c'est done 
l'avantage de disposer plus librement des tarifs. Il veut avoir plus tôt 
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que plus tard la faculté de réduire le prix du transport sur les che- 
mins de fer; c'est un véritable dégrèvement d'impôt qu'il se propose 
au profit des voyageurs qui préfèrent ce mode de locomotion. Une 
pareille pensée a quelque chose de grand et de généreux qui séduit 
au premier aspect; elle découle d'ailleurs des précédens établis en 
France, qui sont la gratuité pour les routes de terre ainsi que pour 
les fleuves, et des tarifs peu élevés sur les canaux. 

En principe, un gouvernement qui peut faire une remise d'impôt 
doit alléger de préférence les taxes qui portent sur tout le monde ou 
sur le plus grand nombre, dégrever par exemple la viande, le sel et 
le vin. En est-il ainsi du péage perçu par les compagnies de chemins 
de fer? N'est-ce pas au contraire un impôt spécial et limité, qui 
affecte principalement les classes aisées de la population, et dont les 
classes laborieuses ont assez peu à souffrir? Les ouvriers et les paysans 
ne disposent pas de leur temps et partant voyagent peu. Ce sont les 
propriétaires, les rentiers, les commerçans et les industriels qui fré- 
quentent les chemins de fer, et à qui profite par conséquent l'éco- 
nomie de temps et d'argent réalisée par ces voies nouvelles de com- 
munication. Sans doute la communauté tout entière en ressent par 
contre-coup les avantages: les affaires, se faisant plus vite et à moindres 
frais, se font mieux, et il en résulte une forte impulsion donnée au 
mouvement social; mais le bénéfice que les chemins de fer procurent 
au pays par leur seul établissement est assez grand pour que l'état 
n'ait pas besoin d'acheter au prix d'une dépense additionnelle une 
réduction dans les tarifs de transport dont le petit nombre seul pour- 
rait jouir, car, en agissant de la sorte, on frapperait véritablement 
un impôt sur la société tout entière pour diminuer le poids d'une 
taxe que les heureux de ce monde sont principalement appelés à 
supporter. 

Ce que les voyageurs paient pour le transport sur les chemins de 
fer est le prix d’un service; il n'y a pas d'impôt plus légitime ni 
mieux réparti. Le législateur, en fixant une limite maximum au- 
dessus de laquelle les tarifs ne devront s'élever dans aucun cas, les 
a d'ailleurs marqués d’un caractère de perpétuité qui est tout au dé- 
triment de l’entreprise et tout à l'avantage de la société. La valeur de 
l'argent baisse rapidement en France, si rapidement que la même 
somme n’achètera peut-être dans soixante ans que les trois quarts 
ou la moitié des denrées et des marchandises qu'elle procure au- 
jourd'hui. L'état n'a donc pas à s'occuper bien activement de la 
réduction des tarifs; ils se réduiront d'eux-mêmes avec le temps, la 
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charge qu'ils imposent au public et le bénéfice qu'ils procurent aux 
compagnies exploitantes ne devant plus représenter, au bout d'un 
certain nombre d'années, qu’une partie de leur valeur. 

A ne prendre pour indice de la diminution que subit progressi- 
vement la valeur de l'argent, que le changement qui s'opère dans le 
rapport de l'argent à l'or, rapport qui était de 1 à 12 il y a deux cents 
ans, et qui est aujourd'hui de 1 à 16, on trouve qu'une rente stipulée 
en argent ne vaudra plus dans deux siècles que les trois quarts de 
ce qu'elle vaut aujourd'hui. En suivant la même progression pour 
les tarifs des chemins de fer, on voit que le cours naturel des choses 
en aura réduit, après deux cents ans, suivant le calcul le plus mo- 
déré, la charge réelle de 25 pour 100. Si l'on réfléchit que le prix du 
combustible et de tous les matériaux, évalué en argent, aura haussé 
pendant ce temps-là, et que par conséquent les frais d'exploitation 
se seront accrus, il devient manifeste que cette diminution de % 
pour 100 serait, en tout cas, le maximum de réduction que l'on püt 
espérer. 

Il n'y a donc pas un grand intérêt pour l'état ni pour le pays à de- 
vancer le temps, en diminuant de gré ou de force les tarifs des che- 
mins de fer au moment de la concession, et en leur retirant ainsi 
tout caractère de rémunération. Ajoutons que cette tentative aura 
peu de succès; les compagnies, quelle que soit la subvention qu'on 
leur accorde, n’accepteront pas dans le taux du péage une réduction 
qui corresponde à l'intérêt du capital prêté ou donné, car l'exploita- 
tion d’un chemin de fer a des résultats trop incertains pour que ceux 
qui l’entreprendront se placent volontairement sur la limite où le 
bénéfice s'arrête et où la perte peut commencer. Ce point est dé- 
montré jusqu'à l'évidence dans l'excellente brochure que M. le comte 
Daru vient de publier. 

« Voyons à quel rabais les compagnies pourront consentir, en 
raison des fonds qui leur seront fournis par le trésor. 

« Dans l'exploitation d'un chemin de fer, l'entretien et la répara- 
tion de la voie et des machines, les frais payables dans tous les cas 
sur ses produits prélèvent, pour une circulation moyenne, pour une 
circulation qui donne # pour 100 de revenu net, au moins moitié 
des revenus bruts. 

« Si le tarif régulateur fixé par la loi est de 8 centimes (moyenne 
entre 5 et 10 cent.) par kilomètre et par voyageur, # cent. 1/2 en- 
viron seront nécessaires pour acquitter les diverses dépenses d'ex- 
ploitation. Les 3 c. 1/2 restans, destinés à payer l'intérêt et l'amor- 
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tissement du capital de construction, représenteront un revenu plus 
ou moins élevé, au-dessus ou au-dessous de 4 pour 100, suivant 
que la ligne sera plus ou moins productive. L'état concourant pour 
moitié dans la dépense et renonçant à sa part de produits, si le ra- 
bais porte uniquement sur le tarif, pourra donc demander que les 
3 c. 1/2 destinés au service de l'intérêt du capital soient diminués 
de moitié, c'est-à-dire réduits à 1 c. 3/+. Les droits actuels de per- 
ception pourront donc, grace à cette intervention financière du gou- 
vernement, être abaissés de 8 c. à 6 c. 1/2, c'est-à-dire être abaissés 
de 20 pour 100. C'est là le maximum de réduction auquel on puisse 
arriver, et il est évident que dans la pratique on ne l'atteindra ja- 
mais; car, d'une part, lorsque les compagnies traiteront, elles feront 
toujours valoir, contre un abaissement aussi considérable, les chances 
qu'elles courent en raison de l'incertitude constante sur le mouve- 
ment futur de la circulation, et par conséquent elles voudront se 
réserver un peu de marge; d'autre part, les frais divers d'entretien 
et de traction dépassent quelquefois la proportion que nous avons 
admise. » 

M. Daru aurait pu ajouter que les lignes sur lesquelles les voya- 
geurs auront à payer les tarifs les plus élevés sont précisément celles 
à l'exécution desquelles l'état a contribué, comme le chemin de fer 
de Paris à Rouen, tandis que les lignes sur lesquelles la circulation 
s'opère au meilleur marché sont les chemins de fer de Versailles, 
rive droite, et de Saint-Germain, entreprises dispendieuses et qui 
n'ont reçu aucune espèce de concours du gouvernement. Cela 
prouve que l'élévation ou la modicité des tarifs dépend de toute 
autre cause que du rapport à établir entre la recette et le capital 
d'exécution. En général, les compagnies ont fixé le prix des places 
au-dessous du maximum qui leur était assigné par la loi. D'où vient 
cela? M. Daru va nous l'apprendre. 

« Là où la circulation déjà établie est un peu considérable, par 
une conséquence naturelle les moyens de transport ordinaires sont à 
bas prix. Or, les voies nouvelles, pour attirer à elles les voyageurs et 
les marchandises qui prennent habituellement les canaux ou les 
routes de terre, sont obligées alors forcément, et par le simple effet 
de la concurrence, de rester au-dessous des limites qu’elles deman- 
dent au gouvernement de leur assigner. » 

Ainsi, pour le présent, la subvention donnée par l'état ne peut 
pas avoir pour effet d'amener une réduction très sensible dans le 
péage des chemins de fer. Dans l'avenir, il est vrai, en devenant 
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propriétaire de ces voies de communication, au moment où le capital 
dépensé à les construire doit se trouver amorti, le gouvernement 
aura la faculté d'exiger une réduction plus forte des compagnies qui 
les affermeront sans bourse délier. Mais cet avantage, l'état l'ob- 
tiendra dans tous les cas, les concessions n'étant pas perpétuelles en 
France; reste à savoir si la perspective d'entrer plus tôt en possession 
vaut les efforts que l'on paraît disposé à faire dans ce but. 

Dans l'opinion de tous les esprits pratiques, la subvention allouée 
par les pouvoirs publics, sous quelque forme qu'elle se produise, 
doit avoir principalement pour objet de faciliter l'exécution des che- 
mins de fer. C'est une prime d'assurance que l'on donne aux com- 
pagnies contre les risques inhérens à ces gigantesques entreprises. 
Nous ne voyons pas la nécessité d'augmenter cette prime, en raison 
d'un abaissement à peu près chimérique qu'on se proposerait d'effec- 
tuer dans les tarifs. 

Nous avons montré que le système du gouvernement, qui consiste 
à prodiguer l'argent aux compagnies pour épargner le temps, procé- 
dait d'une pure illusion. En suivant le système contraire, en prodi- 
guant le temps pour épargner l'argent, on obtiendrait certainement 
de meilleurs résultats. Des concessions de quatre-vingt-dix-neuf ans, 
fortifiées, selon les circonstances, ici par la garantie d'un minimum 
d'intérêt, là par une subvention, ailleurs par un prêt, auraient, nous 
le croyons, assuré l'exécution des grandes lignes tout aussi bien que 
les combinaisons qui dérivent de la loi du 11 juin, et avec plus 
d'économie pour le pays. Puisque le ministère en a jugé autrement, 
examinons du moins de quelle manière il entend l'application de 
cette loi. 

Les deux projets présentés aux chambres, l’un pour l'exécution 
du chemin d'Avignon à Marseille, et l'autre pour l'exécution des 
chemins du Nord, ne sont pas l'expression d’un seul et unique sys- 
tème. Dans le premier, c'est la compagnie qui entreprend à forfait, 
et pour une somme déterminée, les travaux que la loi met à la charge 
du trésor public; dans le second, l'administration s'engage à con- 
struire ces ouvrages et s'expose aux éventualités qui naissent de la 
construction, en laissant à la compagnie le soin d’établir la voie de 
fer, d'acquérir le matériel et de préparer les moyens d'exploitation. 
Ainsi, le principe qui domine le projet d'Avignon à Marseille, c'est 
l'unité d'action, la compagnie exécutant le chemin, et l'état jouant 
à son égard le rôle d'un simple commanditaire où bailleur de fonds; 
le principe dont s'inspire le projet qui concerne les chemins du 
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Nord, c'est au contraire la division du travail entre l'état et la com- 
pagnie. Nous ne dissimulerons pas notre répugnance pour cette der- 
nière combinaison. Voici dans quels termes M. Daru en expose les 
inconvéniens : 

« En apparence rien de plus simple que cette organisation du 
travail, en réalité rien de plus compliqué. 

« Un chemin de fer est une machine qui se compose de deux par- 
ties, la locomotive et le chemin sur lequel elle roule; ces deux par- 
ties sont solidaires l'une de l’autre : ce sont deux fractions d’un 
même tout. Le poids, les dimensions de la locomotive étant donnés, 
la solidité, les dimensions du chemin en résultent. La forme, l'écar- 
tement des rails, la largeur de la voie, la résistance des ouvrages 
d'art, toutes ces conditions premières et fondamentales de l’établis- 
sement d'un appareil à vapeur destiné à la locomotion, sont liées 
indissolublement entre elles, et dépendent de la nature même des 
matières employées. 

« De là une première et grave conséquence. Mettre ces deux por- 
tions du même mécanisme dans les mains de deux constructeurs 
différens, c’est obliger ces deux constructeurs, pendant tout le temps 
du travail, à marcher côte à côte en parfaite harmonie, dans des rap- 
ports perpétuels et nécessaires. De même que, si l'on donnait à deux 
ouvriers à faire une même voiture, à l’un la caisse, à l’autre le train, 
ces deux ouvriers seraient obligés sans cesse de se consulter, de 
s'entendre, pour que chaque partie de leur ouvrage commun fût 
faite dans un même esprit, dans une même pensée. Nous n'hésitons 
pas à déclarer que ce bon accord entre l'industrie et l'administration, 
ainsi superposées l'une à l'autre, est absolument impossible. 

« Le génie administratif et le génie industriel sont trop divers par 
leur nature, leurs tendances et leurs dispositions, pour que l'on 
puisse arriver à cette harmonie complète qui est une condition 
indispensable de succès dans l’accomplissement de pareils travaux. 
La lenteur hiérarchique, les formes solennelles, la raideur de l'un, 
contrastent trop avec la vivacité, la hardiesse, la mobilité de l'autre. 
Il y aura un contact trop immédiat, des relations trop fréquentes, 
trop intimes ; pour que des conflits ne naissent pas inévitablement 
chaque jour de cette coexistence forcée. Tôt ou tard les traités passés 
entre de pareils constructeurs seront résiliés par la force même des 
choses. 

«M. le ministre des travaux publics a reconnu, le Moniteur en 





370 REVUE DES DEUX MONDES. 


fait foi, que le gouvernement serait amené, dans la plupart des cas, 
à traiter à forfait avec les compagnies fermières, pour qu'elles se 
chargeassent, moyennant un prix déterminé, non-seulement de 
l'achat des rails et du matériel, mais aussi de /a construction des tra- 
vaux. Alors les causes d’embarras disparaissent, les chances de con- 
flits s’éloignent avec elles. C'est le seul procédé à l’aide duquel on 
puisse, en effet, appliquer la pensée de la loi. » 

Ou nous nous trompons fort, ou le gouvernement est, sur ce point, 
de l'avis de M. Daru, de l'avis de tout le monde; mais le penchant 
dominateur et l'esprit de monopole qui caractérisent l'administra- 
tion des ponts-et-chaussées ne permettent pas au ministère de 
suivre ses instincts naturels. L'administration des ponts-et-chaussées 
veut construire le chemin du Nord; c'est une idée fixe qu'elle a 
laissée apercevoir sous tous les ministères, et qu'elle poursuit avec 
une opiniâtreté qui fait obstacle à toute autre combinaison. 

Si l’on devait céder à ces prétentions tyranniques, il aurait peut- 
être été préférable de charger les ponts-et-chaussées de l'exécution 
complète du chemin, depuis les terrassemens jusques et y compris la 
pose de la voie, ainsi que ses dépendances en matériel. Il en eût 
coûté cher à l'état, car la dépense pouvait excéder les ressources 
disponibles, et la durée des travaux pouvait se ressentir de la lenteur 
proverbiale des procédés administratifs. Mais l'exécution aurait du 
moins été conduite avec ensemble et avec unité; on ne se serait pas 
exposé à ces conflits que prévoit M. Daru, qui ont peut-être déjà 
commencé, et qui peuvent amener l'impuissance par l'anarchie. 

L'embarras du gouvernement se révèle, au surplus, dans les termes 
de l'exposé des motifs et jusque dans les clauses que le cahier des 
charges a consacrées. « La rédaction du bail, dit M. Teste, a pré- 
senté d'assez grandes difficultés. » En effet, il a fallu régler, dès à 
présent, les conditions auxquelles la compagnie prêterait ses rails à 
l'administration pour exécuter les déblais et les remblais, tout comme 
l'administration a dû se charger de poser le sable pour la compagnie, 
qui lui tiendra compte des frais. Ce n’est pas tout; comme la livraison 
du chemin aurait pu éprouver des retards, l’état a dû se soumettre, 
dans l'intérêt des capitaux qui contribuent à l'entreprise, à une pé- 
nalité, à une amende par chaque jour perdu. La compagnie encourt 
la même amende, si elle ne pose pas les rails et si elle ne commence 
pas l'exploitation dans les délais fixés. De quelque côté que l'on se 
tourne, on ne voit que matière à procès, à constestation et par con- 
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séquent à fraude, car la compagnie sera faible, à oppression, car 
l'état sera souverain. Or, l'oppression dégrade celui qui l'ordonne 
autant que celui qui la subit. 

Ce cahier des charges, s’il n’est pas modifié par la chambre, le sera, 
sous en avons la confiance, par l'administration elle-même, qui, après 
une courte et malheureuse expérience, se trouvera dans la nécessité 
de renvoyer à la compagnie l'exécution des travaux. Le forfait, en 
pareil cas, a pour l’état des avantages que M. le ministre des travaux 
publics reconnaît lui-même, lorsqu'il dit, dans l'exposé de la combi- 
naison adoptée pour la ligne d'Avignon à Marseille : « En accordant 
à la compagnie une subvention égale tout au plus à la dépense qu'il 
serait obligé de supporter dans l’autre système, l’état s’affranchit de 
tous les risques attachés à des travaux d'une nature spéciale, de tous 
les mécomptes qu'engendrent souvent les estimations les plus con- 
sciencieuses, et il laisse l'inconnu tout entier à la charge de l'indus- 
trie privée. » 

Si la combinaison du forfait que l’on adopte pour le chemin d'Avi- 
gnon à Marseille à de tels avantages, les chambres et le public ont dû 
se demander pourquoi on ne l'avait pas appliquée aux chemins du 
Nord. C'était le cas cependant de s'affranchir de ces risques et de ces 
mécomptes, qui deviennent plus menaçans à proportion que l’en- 
treprise est plus grande, et de laisser l'inconnu tout entier à l’indus- 
trie privée. Cela devenait d'autant plus facile que la compagnie avec 
laquelle M. le ministre des travaux publics a traité pour la ligne anglo- 
belge demandait à se charger de l'exécution des travaux d’art et de 
terrassement au prix moyen de 115,000 francs par kilomètre, ou, 
pour la ligne entière, de 50 millions de francs. 

La compagnie n’a pas dû se dissimuler apparemment que cette 
évaluation serait dépassée, et que les travaux estimés à raison de 
115,000 fr. par kilomètre coûteraient peut-être en définitive 130 à 
140,000 fr. Toutefois, en supposant qu'elle eût à dépenser, dans le 
système de l'exécution à forfait, un capital supplémentaire de dix 
millions, un pareil sacrifice pourrait passer pour un bon calcul. En 
effet, si le gouvernement construit, la compagnie attendra cinq ans 
avant que le chemin lui soit livré, et une année de plus ou six ans 
pour l'exploiter, et pendant tout ce temps, elle perdra l'industrie de 
ses administrateurs ainsi que l'intérêt de son argent. Si on lui donne 
au contraire la construction à forfait, elle sera maîtresse d'achever la 
ligne entière, les 430 kil., en trois années. Elle aura donc économisé 
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l'intérêt de son capital pendant les trois autres années, soit à raison 
de 5 pour 100 sur 75 millions, 11 millions 250,000 francs. 

Mais le bénéfice qui en résulterait pour le pays serait bien autre- 
ment sensible. Nous y gagnerions non-seulement tout ce que l'état 
aurait dépensé au-dessus des 115,000 francs par kilomètre, mais en- 
core, mais surtout de jouir trois années plus tôt de la grande voie 
qui doit rapprocher Londres et Bruxelles de Paris. Cet avantage est 
de premier ordre, dans un moment où la France reste encore, par 
rapport aux chemins de fer, en arrière de tous les peuples civilisés, 
Ajoutons que l'on entrerait ainsi en possession de la plus-value que 
l'exploitation du chemin de fer doit infailliblement donner au revenu 
public, et qui ne peut manquer d'excéder l'intérêt du capital dé- 
pensé par l’état. 

Quand nous disons que cette plus-value excédera l'intérêt des 
sommes dépensées, nous nous arrêtons à l'évaluation la plus modé- 
rée. Ce qui est probable en effet, c'est que le revenu supplémentaire 
qui résultera pour l’état de l'exécution des chemins de fer rembour- 
sera, en quatre ou cinq ans, le capital de construction, qui se trou- 
vera n'avoir constitué ainsi qu'une avance pour le trésor. « Le canal 
du Languedoc, dit Dupont de Nemours, voiture un commerce de 
50 millions de fr. par année; il en est résulté par année 5 millions de 
bénéfices pour les marchands; les propriétaires de terres qui, sans 
lui, n'auraient pas de débouchés, ou n’en auraient qu’un mauvais, 
reçoivent par le service du canal une augmentation de 20 millions de 
revenu. L'état a touché de ces 20 millions, par les tailles et vingtièmes 
ou impôts équivalens, au moins 5 millions de francs tous les ans et 
500 millions en un siècle. » Prenons un exemple plus voisin de notre 
temps. D'où pense-t-on que vienne cet accroissement colossal de 
l'impôt indirect qui donne aujourd'hui 200 millions de plus qu'il y a 
dix ans, si ce n’est de la plus-value que les routes nouvelles ont 
donnée à l'industrie et à la propriété? 

La compagnie avait proposé une autre modification qui se recom- 
mande d'elle-même à toute la sollicitude des chambres. Le traité 
qu'elle a signé lui accorde quarante années de jouissance ; mais, à 
l'expiration de ce bail, l'état doit lui rembourser, à dire d'experts, le 
prix de la voie de fer et la valeur du matériel. C’est là une obligation 
onéreuse et qui met l’état à la discrétion de la compagnie. En effet, 
si l’état refuse de renouveler le bail, il peut avoir 50 ou 60 millions à 
débourser; s’il consent au contraire à une novation du contrat, il n'en 
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débattra pas librement les clauses, la compagnie tenant suspendue 
sur sa tête l'éventualité menaçante du remboursement. Quant à 
trouver une autre société qui prenne la place de celle qui aura créé 
le chemin, en payant à celle-ci la valeur des rails, des locomotives et 
des voitures, si le cas se présentait, l'état subirait probablement des 
conditions tout aussi dures que par le passé, car aucune compagnie 
n’exposera un capital de 50 à 60 millions sans avoir obtenu les plus 
fortes garanties. 

Si la compagnie qui s’est formée pour exploiter les chemins du 
Nord consent, moyennant une prolongation de bail de dix années, 
à livrer gratuitement à l’état la voie de fer et le matériel d'exploita- 
tior,, cela veut dire qu’elle estime, pendant ces dix années, qui seront 
nécessairement les plus productives, le revenu net du chemin à 5 ou 
6 millions de francs. Néanmoins, comme le gouvernement, en lui 
substituant une compagnie nouvelle durant le même intervalle, ne 
pourrait évidemment se réserver qu'une part de ce bénéfice annuel, 
nous le croyons fortement intéressé à accepter une proposition qui 
ne retarde son entrée en possession que pour le dispenser d'un rem- 
boursement onéreux au pays. 

Au moyen des modifications que nous indiquons ici, les deux pro- 
jets de loi sur lesquels la chambre va délibérer nous paraîtraient 
se présenter dans des conditions beaucoup plus acceptables. Si la 
compagnie qui doit exécuter le chemin d'Avignon à Marseille con- 
sentait, pour prix d’une jouissance de cinquante années, à réduire 
de 10 millions la subvention qu'elle doit recevoir, et si la compagnie. 
qui est appelée à exploiter les chemins du Nord se chargeait, au prix 
de 115,000 fr. par kilomètre, de construire la double ligne, en pre- 
nant l'engagement de livrer sans indemnité à l'état la voie de fer 
avec son matériel au bout de quarante-huit ans, nous croirions que- 
l'on aurait obtenu par là un grand résultat. C'est à la commission. 
que la chambre a investie de sa confiance de négocier ce change- 
ment dans les termes de la loi. 

Mais quand les projets de chemins de fer ne devraient pas être 
modifiés, et ils ne peuvent l'être que de gré à gré, comme toute 
mesure prise en exécution d'un contrat, il nous paraît que Ja chambre 
commettrait une inconséquence en les repoussant. Les défauts que 
l'on y découvre appartiennent à la loi générale du 11 juin 1842, déjà 
sanctionnée par les trois pouvoirs, et il ne se peut pas que ceux qui 
ont consacré la règle reculent devant l'application. Toute autre solu- 
tion eût été sans contredit préférable à celle que le gouvernement 
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propose; mais dans l'alternative à laquelle la France est aujourd'hui 
acculée, après cinq années de vains débats, de renoncer aux chemins 
de fer de quelque étendue, ou de mettre enfin la main à l'œuvre sur 
un plan relativement assez mal conçu, il n’est plus possible d'hésiter, 
Ce serait prendre une trop grande responsabilité que de conseiller 
au pays de s'abstenir. 

En présence de l'immense intérêt qui commande à la France de 
rapprocher sans délai son centre de ses extrémités, et de rendre 
Paris présent pour ainsi dire sur notre frontière du nord, nous 
tenons pour très secondaire la question de savoir si la compagnie qui 
entreprend la ligne de Belgique fera des bénéfices, ou si elle ne reti- 
rera de cette entreprise que l'intérêt naturel du capital qu'elle y aura 
consacré (1). Il ne faut pas trop marchander avec des hommes qui 
apportent 75 millions pour un travail utile dans lequel les chances 
de perte sont, après tout, à côté des chances de profit. Souhaitons 
plutôt que les banquiers qui se dévouaient exclusivement jusque-là 
à l'industrie profitable des emprunts deviennent ainsi les agens 
principaux et comme les tuteurs des entreprises nouvelles de trans- 
port. Ce sera une révolution et une révolution morale dans les ten- 
dances du crédit. 

Cependant il peut être utile de prémunir ceux qui n’examinent pas 
le fond des choses contre les calculs exagérés auxquels le chemin du 
Nord a donné lieu et qui ont déjà cours dans le public. Cette consi- 
dération nous détermine à exposer sommairement les résultats que 
l'expérience a constatés jusqu'à présent dans l'exploitation des che- 
mins de fer. De la sorte, les capitalistes qui s'engageront dans une 
opération aussi étendue le feront sous l'impulsion d'un sentiment 
réfléchi, et non pas sur la seule garantie des noms qui commandent 
la confiance en matière de crédit. On attendra les produits avant de 
donner aux actions une valeur supérieure à leur taux nominal. Une 
action de 500 fr. ne sera pas cotée 1,000 ou 2,000 fr. dès son appa- 
rition sur le marché, comme il est arrivé pour les bitumes et les 
asphalies de toute couleur. 

Un mémoire publié au mois d'octobre 1842 par le célèbre ingé- 
nieur qui a construit les chemins de fer de Manchester à Liverpool 


(1) Il paraît que tous les capitalistes pe considèrent pas comme suffisans les avan- 
tages accordés par l’état à la compagnie qui s'est formée pour entreprendre la ligne 
du Nord, car la compagnie d'Orléans a demandé, pour se charger de la ligne de 
Paris à Châlons-sur-Saône, outre ces avantages, la garantie d’un minimun d'intérêt 
de # pour 100 sur le capital qu’elle emploieraiL. 
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et de Londres à Birmingham, M. Robert Stephenson, est le document 
qui a le plus contribué à enflammer les imaginations. Il importe donc 
d'en contrôler les données en rapprochant les hypothèses des faits. 

Pour évaluer le produit du transport des voyageurs sur les che- 
mins du Nord, M. Stephenson a relevé le nombre des voitures de 
toute espèce qui parcourent aujourd'hui, soit des fractions quelcon- 
ques de la ligne, soit la distance entière. Il a multiplié le nombre 
approximatif des voyageurs par le parcours que chacun d'eux accom- 
plit, et il a trouvé un produit total de 112,247,985 kilomètres par- 
courus qui, à raison de 6 c. 1/2 en moyenne par voyageur et par 
kilomètre, donneraient 7,296,110 fr. par an; en y joignant les voya- 
geurs qui prennent la voie de la poste ou de la malle-poste, le ré- 
sultat s'élèverait à 8,490,219 fr. 

Pour évaluer le produit du transport des marchandises, M. Ste- 
phenson a suivi la même méthode. H a multiphé le poids des mar- 
chandises qui circulent sur les voies d’eau ou sur les routes de 
terre par le nombre des kilomètres parcourus, et il a trouvé, pour 
550,000 tonneaux environ, un parcours de 8%,52h,347 kilomètres, 
qui produirait 12,636,740 fr. Total des recettes pour les voyageurs 
et pour les marchandises, 21,636,740 fr. 

A la première inspection de ces chiffres, on découvre le vice des 
procédés d'évaluation auxquels M. Stephenson a eu recours. En 
effet, il a supposé, d’une part, que le nombre des voyageurs qui 
parcourent la ligne anglo-belge resterait stationnaire, ce qui est con- 
tredit par l'expérience de tous les chemins de fer, et, de l'autre, que 
le chemin de fer transporterait toutes les marchandises qui prennent 
aujourd'hui la voie de terre et le quart de celles qui prennent la voie 
d'eau, conclusion que les faits connus jusqu'à présent sont loin 
d'autoriser. 

On peut admettre, même en tenant pour exagérée l'évaluation 
du nombre actuel des voyageurs telle que la äonne le rapport de 
M. Stephenson, que ce nombre s'accroîtra en moyenne de moitié 
par l'effet d’une voie de communication plus rapide et d’un trans- 
port moins cher. Il est donc possible que le produit qui viendrait de 
cette source s'élève annuellement, pour la ligne anglo-belge, à 
10 millions environ. Toutes les fractions des chemins du Nord ne 
seront pas également productives. Il y a telle distance, comme les 
dix-huit lieues de Creil à Amiens, dans laquelle on ne rencontre 
qu'un seul bourg de deux mille habitans. Entre Amiens et Arras, la 
route n’est jalonnée que par des villages. I faudrait donc que la cir- 
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culation des voyageurs à toute distance fût bien active pour com- 
pléter ce vide dans la circulation à distances partielles. On sait que, 
sur tous les chemins de fer qui donnent des produits, le mouvement 
que donne le parcours partiel, est de beaucoup le plus important. 
Dans une brochure curieuse, M. Minard l’évalue à 60 pour 100 sur 
les chemins belges, à #5 pour 100 sur deux chemins anglais, à 60 
pour 100 sur le chemin de Lyon à Saint-Étienne, et à 40 pour 100 
sur celui de Corbeil; il est de 75 pour 100 sur le chemin de Stras- 
bourg à Bâle, de #5 pour 100 sur celui de Versailles, et de 40 pour 100 
sur celui de Saint-Germain. Quant aux marchandises, il nous paraît 
probable que la voie de fer n'exercera qu'une faible attraction sur 
celles qui suivent la route comparativement moins dispendiense des 
rivières et des canaux; il convient de retrancher aussi de la cireu- 
lation qui est assurée au chemin de fer toutes les marchandises 
transportées à de courtes distances, et pour lesquelles les frais de 
transbordement ne seraient pas compensés par l'économie dans les 
frais de transport que la voie de fer leur offrirait. En réunissant ces 
deux élémens d'appréciation, on arrive à réduire peut-être des deux 
tiers l'évaluation de M. Stephenson. 

Au reste, le calcul de l'ingénieur anglais, s’il avait quelque degré 


de certitude, renverserait de fond en comble les données que l'ex- 
périence a recueillies. Sur les chemins anglais, ainsi que M. Daru le 
fait remarquer, le produit du transport des marchandises est à celui 
du transport des voyageurs comme 1 est à 3. Sur le chemin de Li- 
verpool, qui fait exception à cet égard, la recette qui provient des 
marchandises représente #0 pour 100 du produit total {{). Encore ne 


(1) Les recettes des principaux chemins de fer anglais, en 1842, présentent dans 
leur décomposition les résultats suivans : 

cHEMIRS, DES VOYAGEURS, ET CHEVAUX. 

Grand Junction 8,070,075 fr. » 2,167,375 fr. 
Great-Western 13,149,150 » 3,578,875 
Liverpool et Manchester. 3,445,495 » 2,501,025 
London et Birmingham. 13,683,950 1,2:6,975 fr. 5,300,200 
London et Brighton. . . 3,536,125 118,725 495,725 
Manchester et Leeds. . . 2,935,450 10,650 2,489,425 
North-Midland. . . . .. 2,994,475 230,375 2,084,750 


MARCHANDISES. 





TOTAL. ..  47,813,725fr. 1,616,725fr.  18,617,375 fr. 


M. Daru porte le revenu brut de tous les chemins anglais, pour l’année 1841, à 
100 millions de francs. Pour les sept lignes que nous avons citées, il a été, comme 
on voit, en 1842, de 68,047,825 francs. 
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faut-il pas oublier, quand on veut s'expliquer le mouvement consi- 
dérable des marchandises sur les chemins de fer de l'Angleterre, 
que, les tarifs des canaux anglais étant généralement très élevés, la 
concurrence devient possible, dans cette contrée, entre la voie de fer 
et la voie d'eau. En France, au contraire, le transport par les canaux 
jouit, à quelques exceptions près, de tarifs très modérés, et voilà le 
pays dans lequel M. Stephenson suppose que la recette des mar- 
chandises pourra représenter 58 pour 100 du produit total! La Bel- 
gique est dans des conditions plus semblables aux nôtres, et cepen- 
dant la recette des marchandises ne s’est pas élevée, sur le chemin 
de fer belge en 1841, à plus de 32 pour 100 (1). Le seul chemin de 
fer qui transporte en France des marchandises autres que la houille, 
la ligne de Strasbourg à Bâle, ne paraît pas devoir compter, en 1843, 
le produit des marchandises pour plus du cinquième de son revenu 
brut. 

Si l'on veut évaluer d’une manière plus exacte les produits que 
peut rendre le chemin du Nord, on ne saurait prendre une meilleure 
base que le produit des chemins belges. L'exploitation du réseau 
belge a embrassé, en 1841, une étendue de 340 kilomètres en voie 
de fer, et a donné une recette brute de 6,226,333 fr. 66 cent. La 
ligne anglo-belge a 430 kilomètres d'étendue. En élevant la recette 
dans la proportion de la distance à exploiter, on trouve que le pro- 
duit des chemins du Nord, s’il égalait proportionnellement celui des 
chemins belges, devrait être de 7,874,479 francs; mais, comme la 
moyenne du tarif perçu n’est que de 4 c. 1/2 par voyageur et par 
kilomètre en Belgique, tandis qu'elle sera de 6 c. 1/2 sur les chemins 
du Nord, et comme la distance est à peu près semblable entre les 
voyageurs et les marchandises dans les deux tarifs, il convient 
d'augmenter la recette brute de 4 neuvièmes, et de la porter ainsi 
à 11,374,247 fr. Voilà, si l'on ne donne pas trop aux hypothèses, le 
résultat le plus vraisemblable qu'il soit permis d'espérer. 

Examinons maintenant si M. Stephenson a mis plus d’exactitude 
dans le calcul des dépenses que dans celui des recettes. En évaluant 
les frais d'exploitation sur les chemins du Nord, l'ingénieur anglais 
a pris pour base 50 pour 100 de la recette. Ce mode d'évaluation est 
à coup sûr le plus vicieux qu’on pt choisir, car il suppose également 
constans deux termes, dont l'un, la recette, est éventuel, et dont 
l'autre, la dépense, est certain. M. Stephenson énumère dans son 


(1) Ou 1,984,886 fr. 63 c. sur une recette de 6,226,333 fr. 66 c. 
TOME II. 
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rapport les recettes de plusieurs chemins anglais, où la moyenne des 
dépenses n'excède pas en effet 50 pour 100 des revenus; mais il ne 
faut pas oublier que les tarifs anglais sont infiniment plus élevés que 
les nôtres, et doivent donner par conséquent plus de marge aux 
bénéfices (1). La Belgique, qui est placée, dans l'échelle des tarifs, à 
l'extrémité opposée, en dépit d’une circulation très active, a vu les 
frais d'exploitation de son chemin de fer s'élever, en 1841, à 68 pour 
100 du produit brut. En 1838, la proportion avait même été de 
88 pour 100. En France, sur la seule grande ligne qui se trouve en 
exploitation, celle de Strasbourg à Bâle, privée, il est vrai, pour 
quelque temps encore de ses deux entrées, la dépense a égalé 70 
pour 100 des produits. 

Les dépenses d'un chemin de fer ne peuvent s’évaluer que de deux 
manières, d’après le nombre des kilomètres parcourus par les ma- 
chines, et d’après le nombre des voyageurs ainsi que d’après le 
poids des marchandises à transporter, multipliés par la distance par- 
courue. 

Les chemins du Nord ont, nous l'avons dit, une longueur de #30 
kilom. En supposant la distance entière parcourue en moyenne (2) 
chaque jour par # convois de voyageurs et par 2 convois spéciaux de 
marchandises, ce mouvement représente 12 convois, aller et retour 
compris, soit un parcours quotidien de 12 X 430 = 5,160 kilomètres, 


(1) Nous empruntons à M. Daru la classification suivante des tarifs en usage sur 
les chemins de fer des diverses contrées de l'Europe, en les rapprochant du tarif 
demandé pour le chemin du Nord. 


PREMIÈRE DEUXIÈME TROISIÈME 
CLASSE, GLASSF. CLASSE. 


Angleterre... .. 20c.5parkilom. 10c. 5 par kilom. » par kilom. 
Allemagne. . .. 10 6 & + A 
7 6 5 
10 T 5 
6 


(2) Nous avons pris pour base du calcul des frais quatre convois de voyageurs 
pour l'aller et autant pour le retour; mais comme il y aura des fractions de chemin, 
telles que la.section de Paris à Pontoise, celle de Douai à Lille et à Roubaix, et celle 
de Douai à Valenciennes, qui nécessiteront cinq à six convois montant par jour et 
autant de convois descendant, nous inclinons à penser que la moyenne, marchan- 
dises et voyageurs compris, sera au total de quatorze convois. La somme des frais 
d'exploitation s'éleverait aînsi d'un sixième ou de 1,255,800 fr., eu serait par COn- 
séquent non pas de 7,534,800 fr. ainsi que nous le supposons plus haut, mais de 
8,790,600 fr. 





LES CHEMINS DE FER. 379 


ou 1,883,700 kil. par an. Ce parcours est loin d'être exagéré, car la 
circulation du chemin de Birmingham , un des plus fréquentés de 
l'Angleterre, représente, sur une étendue de 178 kil., un parcours 
annuel de 1,364,152, soit pour 430 kil. 3,288,176 kil., ou 8 convois 
par jour au-dessus de notre estimation. 

La dépense du kilomètre parcouru a été, en 1841, sur les chemins 
de fer belges, de 2 fr. 84 c., de 3 fr. & €. sur le chemin de Saint- 
Germain, et de 3 fr. 25 c. sur celui de Versailles. En 1842, elle a été 
de 3 fr. 22 c. sur le chemin de Saint-Germain, de 3 fr. 80 c. sur ke 
chemin de Versailles, et de 2 fr. 72 c. sur le chemin de Strasbourg. 
On remarquera que la dépense du kilomètre est, sur ces chemins 
comme sur toutes les petites lignes en général, inférieure à la dé- 
pense des chemins anglais, parce que les convois étant plus nom- 
breux, les frais fixes peuvent ainsi se répartir sur une étendue de 
kilomètres plus considérable. 

La dépense du kilomètre parcouru ressort, pour l'Angleterre, en 
prenant la moyenne des principaux chemins, à 5 fr. 84 c. dans le 
premier semestre de 1840, et à 6 fr. 3 c. dans le second; à 5 fr. 36 c. 
dans le premier semestre de 1841, et à 4 fr. 84 c. dans le second; 
enfin, à # fr. #5 c. dans le premier semestre de 1842, et à & fr. 42 c. 
dans le second (1). 

Si l'on calcule à 4 fr. par kilomètre parcouru, c’est-à-dire un peu 
au-dessous de la moyenne des chemins anglais, la dépense des che- 
mias du Nord, on reconnaît que les frais d'exploitation peuvent 
s'élever, au minimum, à 7,534,800 fr. par année, soit à 65 pour 100 
du produit que nous avons supposé. Il ne resterait, à ce compte, que 
3,839,447 fr. par année pour représenter l'intérêt du capital fourni 
par la compagnie, soit, pour 75 millions, un intérêt de 5 1/10"° 
pour 100. 

Veut-on suivre, pour apprécier la dépense, la même marche que 


(1) Voici la dépense des principaux chemins de fer de l'Angleterre en 1842 : 


KILOMÈTRES DÉPENSE MOYENNE 


CHRIS, PARGOURUS. TOTALE. PAR KILOMÈTRE. 


Grand Junction. . . .. 925,184 kil. 4,558,425 fr. 4 fr. 92 1/20. 
Great-Wesiern 1,790,784 6,929,875 3 8712 
Liverpool et Manchester. 371,404 2,817,500 58 1/2 
London et Birmingham.  1,361,152 6,809,075 » 
London et Brighton. . . 413,080 2,438,250 5 65 
Manchester et Leeds. . . 821,184 2,234,550 72 
North-Midland 2,254,025 
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M. Stephenson a suivie pour apprécier la recette, en recherchant 
ce que coûte un voyageur transporté à un kilomètre? D'après 
M. Bineau, les frais sont de 7 c. 74/100 pour le Great-Western, de 
6 c. 3/000 pour le Grand Junction, et de 6 c. 91 1/2 pour le chemin 
de Londres à Birmingham. Cette dépense excède la moyenne du 
tarif que l'on accorde en France pour le transport des voyageurs. Si 
les compagnies voulaient déployer chez nous le luxe qui se fait re- 
marquer sur quelques lignes anglaises, la recette ne couvrirait done 
pas les frais d'exploitation, et les tarifs seraient insuflisans. 

Voici quelle a été, selon les rapports publiés par ces deux compa- 
gnies, la dépense d’un voyageur transporté à un kilomètre sur les 
chemins de Versailles et de Saint-Germain, non compris les droits 


du trésor : 
1841 1842 
Versailles. . . 4 c. 69 4 c. 34 
Saint-Germain. 3 10 3 48 


On voit que la dépense varie, sur ces lignes, de 3 c. 10 à 4 c. 69: 
la moyenne est de 4 c. environ. M. Daru l'évalue, pour les chemins 
de France, à 4 c. 90. Or, en multipliant les 112,247,985 kil. sur les- 
quels M. Stephenson a basé sa recette en voyageurs, par # c. par kil., 


on trouve une dépense de 4,489,919 fr., non compris les droits du 
trésor et les intérèts du capital. Ce calcul, en augmentant la dépense 
proportionnellement au nombre additionnel de voyageurs que nous 
avons admis, représente, à peu de chose près, la même évaluation 
que nous avons déjà donnée. Ainsi disparaissent les illusions que le 
projet des chemins du Nord avait fait naître. La ligne anglo-belge 
devient une affaire ordinaire, dans laquelle les chances de bénéfice 
sont raisonnables, mais qui a besoin, pour produire ces résultats, 
d’être administrée avec intelligence et avec activité. 

Reste une dernière difficulté, celle des tracés. La loi du 11 juin, 
en déterminant la direction que doit suivre la ligne de Paris à la 
frontière belge, a laissé indécise la question de savoir de quel point 
de cette ligne artérielle se détacherait l'embranchement d'’Angle- 
terre, et à quel port de la Manche ou de la mer du Nord il devrait 
aboutir. Le projet de loi qui est devant la chambre satisfait très in- 
complètement à cette nécessité. Il ne dit pas d’où partira l'embran- 
chement, si ce sera de Douai, combinaison qui allongerait le par- 
cours, ou plutôt d’Arras, combinaison qui abrégerait les distances à 
parcourir, mais qui augmenterait les dépenses d'exécution. De l’une 
ou de l’autre de ces villes, le tracé se dirigerait à travers les plaines 





LES CHEMINS DE FER. 381 


de la Flandre sur le bourg de Watten, d’où il se bifurquerait vers 
Dunkerque et vers Calais. 

L'économie du projet de loi, sous ce rapport, a soulevé de vives 
réclamations. En faisant passer par Amiens la grande artère des voies 
de fer destinées à mettre Paris en communication avec Londres et 
avec Bruxelles, on avait déjà immolé l'intérêt des villes situées dans 
la direction de Compiègne, Saint-Quentin et Cambrai, qui sont, de- 
puis un temps immémorial, en possession du transit entre la France 
et la Belgique. Si l'on prolonge maintenant la ligne anglo-belge dans 
la direction d'Arras, de Béthune, de Saint-Omer et de Calais, l'in- 
térêt d’'Abbeville et surtout celui de Boulogne vont se trouver sacri- 
fiés. 

Le sacrifice est douloureux; nous aurions voulu cependant que 
le gouvernement le fit avec plus de courage et qu'il n'en rejetât pas 
la responsabilité sur la compagnie. L'état crée les chemins de fer 
dans un intérêt général, et il ne peut pas en donner à toutes les lo- 
calités; mais, lorsqu'il exclut un centre important de population ou 
d'industrie , il se doit à lui-même de décliner ses motifs de préfé- 
rence et de les défendre publiquement. Voici les phrases embarras- 
sées et tortueuses que renferme l'exposé du projet de loi : 

« Si l'on s'occupe exclusivement des relations de la France avec 
l'Angleterre, de Paris avec Londres, évidemment la ligne d'Amiens 
à Boulogne doit être préférée; c’est celle qui offre le tracé le plus 
court et le plus économique. 

« Si, au contraire, l'on tient surtout à établir, à travers notre ter- 
ritoire, une double communication de la France avec l'Angleterre, 
et de l'Angleterre avec la Belgique, alors il n’est pas douteux que 
Calais ne doive obtenir la préférence : c'est, en effet, lui qui satisfait 
le mieux à ce double intérêt. Ostende et Anvers, au moyen de la 
voie de fer qui les reliera bientôt à la ligne du Rhin, tendent chaque 
jour à déshériter les ports français du transit de la mer du Nord sur 
l'Allemagne; une voie de fer dirigée de Calais sur Lille et sur Paris 
et communiquant avec Dunkerque peut seule arrêter ce mouve- 
ment funeste à la prospérité de la France. Il faut donc exécuter cette 
voie. 

« S'il avait été possible de présenter à la fois une triple communi- 
cation avec le littoral, le gouvernement aurait pris sur lui de joindre 
à la direction qui est l’objet du traité soumis à vos délibérations une 
ligne se détachant de la ligne principale à Amiens et aboutissant à 
Boulogne par la vallée de la Somme... Cette possibilité n’existera 
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que lorsqu'il se présentera une compagnie financière qui offrirait 
d'exploiter la section de Boulogne à Amiens. 

« Or, la compagnie avec laquelle nous avons traité a écarté cette 
combinaison , dont la conséquence, pour elle, aurait été l'accroisse- 
ment notable de son capital. » 

Nous avons lu, avec l'attention la plus recueillie, toutes les bro- 
chures qui ont été publiées dans ce débat entre Boulogne et Calais, 
et nous restons convaincu que le gouvernement aurait pu avouer 
plus nettement les raisons qui l'ont déterminé. En effet, le tracé par 
Boulogne ne pouvait servir qu'aux communications de l'Angleterre 
avec Paris; le système du tracé de Calais fait communiquer en outre 
nos villes de la Flandre entre elles et rend à la France le transit des 
voyageurs entre l'Angleterre et le Rhin. Il faut ajouter que l’em- 
branchement d'Arras à Calais est généralement d’une exécution fa- 
cile et peut devenir d’une exploitation féconde, à cause des inter- 
médiaires qu'il dessert, tandis que l'embranchement d'Amiens à 
Boulogne, se développant à travers la vallée bourbeuse de la Somme 
et les dunes qui règnent depuis Abbeville jusqu’au-delà d'Étaples, 
doit encore percer les montagnes du Boulonnais. Cela fait, et après 
avoir établi un chemin coûteux, on ne rencontrerait que des popu- 
lations clair-semées dont le transport couvrirait difficilement les frais 
d'exploitation. 

Ce qui fait le désavantage de Boulogne, c'est qu'il est presque im- 
possible de rattacher cette ville, par un court embranchement, à la 
ligne d'Arras à Calais. La nature du terrain, qui est fortement acci- 
denté, résiste aux communications, en sorte qu'autant sa brillante 
population se trouve favorisée du côté de la mer, autant elle a peu 
d'accès vers l’intérieur. À l'égard de Boulogne comme à l'égard de 
Saint-Quentin et de Cambrai, le devoir du gouvernement consiste 
désormais à seconder toutes les tentatives de ces localités pour se 
rattacher aux chemins du Nord. Qu'il leur accorde des subventions 
daus ce but, et personne ne s’en plaindra; mais si l'intérêt local, 
secondé par les vices de notre système électif, allait susciter des 
obstacles à un projet dont l'exécution est ajournée depuis long- 
temps, nous croyons que ce serait un malheur public. 

Voilà, au surplus, une puissante raison de regretter que l’on ne 
s'écarte pas davantage des bases établies par la loi du 11 juin. Si 
l'état intervenait moins directement dans la construction des che- 

mins de fer, et si l'industrie particulière y prenait une plus grande 
part, les questions de tracé n'auraient pas acquis la gravité qu'elles 
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ont aujourd'hui. Les compagnies choisiraient la direction la plus 
profitable pour elles-mêmes, et par conséquent la plus naturelle; 
elles traceraient les chemins de fer, non pas à travers les déserts et 
les montagnes, mais en suivant la pente des transports, en abordant 
les centres de population et d'industrie, et comme elles auraient 
après tout les risques de l'entreprise, où n'aurait pas le droit de 
peser sur leur détermination ou de la changer. Par là seraient évités, 
sinon les rivalités de ville à ville, tout au moins les conflits qui en 
naissent et qui troublent le pays. 

Lorsque le gouvernement au contraire se pose, comme aujour- 
d'hui, en entrepreneur de chemins de fer, et qu'il consacre à ces 
travaux les fonds de l'impôt prélevés sur les contributions de tous 
les départemens, chacun prétend en avoir sa part. On le tiraille de 
tous côtés, et de ces tiraillemens divers il résulte un équilibre forcé 
qui est l'inaction. 

La création de grandes compagnies se consacrant à l'exécution 
des travaux publics aurait donc pour effet de mettre un terme aux 
misérables différends dont notre loi électorale est la source. Elle 
tendrait aussi à relever et à organiser en France Fesprit public. Ce 
qui fait, dans l’ordre politique comme dans l'ordre industriel, que 
nous restons livrés aux impressions du moment, qu'aucun parti 
durable ne se forme, qu'aucun principe ne descend. pour y résider 
au fond des esprits, c'est que la surface entière du pays ne présente 
aucune agrégation d'hommes ni d'intérêts, et qu'en face de l'armée 
administrative et du clergé, deux hiérarchies dont les branches se 
ramifient partout, il n'existe que des individus isolés et sans lien entre 
eux. Dans un pareil état de choses, nous voyons bien les germes 
d'une dictature, mais nous n’apercevons pas les élémens de la liberté. 

Les associations financières ou industrielles créeraient chacune 
sa clientelle, et tout le monde en France ne relèverait plus exclu- 
sivement du pouvoir. Il y aurait dans le pays des emplois qui ne se- 
raient pas donnés par l'état; les fonctions particulières deviendraient 
une carrière à côté des fonctions publiques, et l'émulation pourrait 
ainsi s'établir. Nous appelons. de tous nos vœux le moment où la 
France comptera, dans l’ordre industriel, un certain nombre d'ag- 
glomérations puissantes. Organisées démocratiquement, c'est-à-dire 
par le mode élecüf, elles feront contrepoids à l'unité trop absorbante 
du gouvernement. Tout ce qui pourra favoriser l'avénement d'un 
pareil état de choses nous paraîtra un bien. 

LÉON FAucHER. 
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LA LITTÉRATURE ANGLAISE. 


LES TROIS GÉNÉRATIONS. — MORT DE SOUTHEY. 
— WALTER SAVAGE LANDOR. — PHILOSOPHES ET ÉCONOMISTES. — 
HOMÈRE ET LA BIBLE. — M. BorROwW, la Bible en Espagne. 
— ROBERT WILSON. — M18S BURNEY. — 
LE MOUVEMENT INTELLECTUEL ET LITTÉRAIRE. 
— TENDANCES D'OxFORD. 


Les grands mouvemens littéraires n'ont lieu qu’à des intervalles 
éloignés. Vouloir indiquer de mois en mois une modification sen- 
sible dans les produits intellectuels de chaque peuple serait une 
prétention ridicule. Aux révolutions importantes succèdent des épo- 
ques moyennes, marquées seulement par des oscillations peu appré- 
ciables; telle est aujourd’hui la situation de l'Angleterre. Le mouve- 
ment qui sollicite les esprits, ou plutôt qui se prépare dans leur 
intimité, n’a pas encore passé dans les livres; à peine, avec une ex- 
trême attention et quelque sagacité, peut-on deviner les tendances 
nouvelles qui s’annoncent timidement et qui éclateront plus tard. 

Pendant que ce travail secret s'opère avec la süreté et la lenteur 
accoutumée, les vieilles gloires descendent dans le tombeau. La gé- 
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nération littéraire contemporaine de Byron et de Scott n’a plus que 
de rares représentans et de nobles débris; la seconde génération, 
celle de Bulwer, de Sheridan Knowles et de Payne Collier, commence 
à s'endormir dans le repos d’une célébrité acquise, et la troisième, 
la plus active et la plus jeune, ne se distingue point par des carac- 
tères assez précis et des théories assez spéciales pour qu'on l'isole 
de ses aînées. 

Le polygraphe Southey vient de mourir. Depuis long-temps, son 
intelligence s'était affaiblie; les cordes de l'instrument s'étaient dé- 
tendues, non-seulement au souffle des années et sous l'hiver de 
l'âge, mais fatiguées d’avoir donné trop d'accords, et comme usées 
sous la main de l'historien, du poète, du philosophe et du philo- 
logue. Nous ne le connaissons guère en France que par le mal 
que l’on a dit de lui; personne n'a été moins épargné que cet écri- 
vain supérieur; le scandale, la médisance et la calomnie ont escorté 
sa vie entière. On le rencontrait dans toutes les carrières, toujours 
ardent et excessif. A peine, dans ces derniers temps, l'Angleterre 
a-t-elle rendu justice complète aux travaux de son impétueuse jeu- 
nesse, de sa virilité laborieuse, de son âge vieillissant qu'il consu- 
mait dans une solitude toujours féconde. C'est une des grandes mi- 
sères des talens originaux d’étonner la médiocrité jalouse et de lui 
déplaire par la nouveauté même de leurs procédés, et Dieu sait ce 
qu’elle tient en réserve d’inventions malveillantes pour éclairer l'ob- 
scurité de cette énigme qu'elle ne comprend jamais. 

Aujourd'hui l'on reconnaît enfin, dans ce même Southey, si vive- 
ment poursuivi par lord Byron, l'un des meilleurs prosateurs et des 
poètes les plus remarquables de la génération qui s'éteint. Peut-être 
ne lui manquait-il que les qualités médiocres, la sobriété et la mo- 
dération. La pureté et la solidité idiomatique de sa prose, l'audace 
et l'élévation de sa poésie, l'étrangeté de ses essors, les variations de 
ses doctrines, le radicalisme voltairien de sa jeunesse et le torysme 
enthousiaste de son vieil âge, la vagabonde ubiquité de son érudi- 
tion, ses essais rhythmiques, le nombre et la bizarrerie de ses épo- 
pées, la finesse de ses recherches grammaticales et la sûreté de son 
savoir dans presque toutes les langues et les littératures de l'Europe, 
ne permettent de le comparer à personne, même parmi ses plus célè- 
bres concitoyens. C'était une tête essentiellement épique. Il ne valait 
rien pour les petites choses. Ses fautes même ont de la grandeur et 
une certaine vaste régularité d'erreur. Ses narrations en prose, ses 
chroniques, ses livres de controverse et ses histoires, trop anglais 
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pour être européens, trop imbus du levain patriotique pour que le 
patriotisme étranger n’aît pas quelque droit d'en rire, procèdent avec 
largeur et sincérité. Quelques analogies le rapprochent de Gæthe: 
l'un et l'autre ont accompli tout ce qu'ils ont commencé; leur mis- 
sion intellectuelle, prise au sérieux et comme un noble devoir, a laissé 
des monumens. Goethe, conseiller d'état et homme de cour, a con- 
cilié les soins de l’étiquette avec la constance du labeur, et la pau- 
vreté primitive de Southey ne l’a pas empêché de produire des œuvres 
belles et complètes. 

Aux épines de cette pauvreté originelle et à l'ardeur d'une fan- 
taisie sans cesse émue par de nouveaux objets et de nouveaux 
désirs se joignaient les obstacles que la violence intellectuelle de 
Southey faisait naître sur sa route. 1 soulevait autour de lui la pous- 
sière et l'orage. B'un caractère excellent, il a été fort maltraité par 
tous les partis; l'exagération sincère de ses opinions effrayait ou ré- 
voltait ceux que l'agrément et la sûreté de son commerce auraient 
séduits dans la vie privée. Byron l'a traité d’apostat, Thomas Moore 
l'a raillé, Walter Scott a eu peur de lui, Lamb, le doux Lamb, l'a 
querellé; Coleridge et Wordsworth seuls lui sont restés fidèles. La 
discipline d'une étude savante lui a rapporté les notables bénéfices 
de l'ordre, de la concentration et de la fixité. 11 a beaucoup gagné à 
la maturité de l'âge; la sévérité des travaux l'a épuré et agrandi, 
comme l'ascétisme chrétien agit sur la fougue indomptée de cer- 
taines natures. Southey s'est calmé en se soumettant au régime des 
chroniques en prose, qu'il composait avec habileté, et même des 
compilations scientifiques, qui, sous sa main, prenaient un carat- 
tère de supériorité originale. Sa jeunesse avait aspiré à toutes les 
libertés de la pensée et de l'utopie sociale avec une passion presque 
effrénée; ses élégies avaient été démoniaques et ses drames insur- 
rectionnels; il avait fait des poèmes épiques en vers libres et des his- 
toires en vers alexandrins. Cette débauche l'avait assoupli sans le 
briser; il avait gardé sa force mûrie. 

Poète et érudit, doué d'imagination et de savoir, il a essayé tous les 
genres, le drame et le roman exceptés. Son Wat Tyler, dont on a fait 
tant de bruit en 1820, n’est qu'un pamphlet politique, divisé en scènes. 
Le talent de Southey se déployait avec avantage dans les formes vastes 
et souples de la narration historique ou épique. Trop passionné pour 
pénétrer les caractères humains dans la profondeur de leurs variétés, 
trop impatient pour se les assimiler ou les reproduire, il aurait abordé 
sans succès le théâtre ou le domaine du romancier. Dans ses mor- 
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ceaux lyriques, dont quelques-uns sont comparables aux belles odes 
de Schiller par l'élévation de la pensée et la force du coloris, on sent 
encore le poète épique qui se trouve gêné par les limites de l'ode, 
et qui transforme volontiers le sentiment en récit. Les meilleurs 
ouvrages qu'il laisse après lui sont une Défense de l’église angli- 
cane et une bonne Histoire de la marine anglaise, composée sur le 
modèle des ancieunes chroniques, et pour laquelle la connaissance 
et l'étude des historiens étrangers, florentins, vénitiens, espagnols et 
portugais, lui ont été d'une grande ressource. Le style de ce livre est 
facile, coloré, entremélé de citations heureuses et de détails pitto- 
resques. Un roman n'a pas plus d'intérêt; un beau poème n’est pas 
plus fertile en émotions variées. Son Histoire de la querre de la Pé- 
ninsule manque d'exactitude et d'impartialité. Les poèmes épiques 
de Southey se distinguent par le luxe de l'imagination et la belle dis- 
position des masses. Madoc, Thalaba et Jeanne d’Are rappellent la 
manière de Paul Véronèse; c'est assez dire les grandes qualités 
qu'on y admire. Mais Southey, qui s'était annoncé comme réfor- 
mateur du monde poétique et moral, était entré dans un faux sys- 
tème. Pour augmenter l'indépendance du rhythme anglais, déjà trop 
libre, il avait tenté de le briser et de l'assouplir encore; de là une poésie 
sans accent, une prose trop accentuée, prose run mad, comme di- 
sait Johnson, une prose folle, quelque chose comme l'Hymne au 
Soleil, par l'abbé Reyrac, ou comme cette triste parodie de la phi- 
losophie et du sublime qui a pour titre les Zacas et pour coupable 
Marmontel. Cet esprit violent, toujours emporté par son ivresse na- 
turelle, brisait les chaînes qui lui eussent été plus nécessaires qu'à 
tout autre. 

Wordsworth, si justement célèbre, et qui a exercé une action si 
vive sur la littérature de l'Europe, reste debout au milieu des tom- 
beaux de ses amis. On aperçoit encore auprès de lui quelques noms 
de la génération précédente, Leigh Hunt le journaliste, le poète 
Robert Wilson d'Édimbourg, et Walter Savage Landor. On peut 
parler de ce dernier comme d’un mort, tant l'estime qu'on lui ac- 
corde est veuve d'éclat et de popularité. Au lieu de chercher la re- 
nommée, il paraît la fuir, et il y réussit. Pour s'éloigner plus sûre- 
ment des coteries, il vit loin des hommes et de l'Angleterre. Le 
style moderne lui déplait, et la publicité l'effarouche. Retiré à Flo- 
rence après avoir cédé la majeure partie de sa fortune à son fils, il 
écrit sans s'embarrasser du public, et choisit le style qui doit déplaire 
le plus à cette foule qu'il méprise. Dans sa jeunesse, Landor a eu 
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maille à partir avec les journalistes anglais, auxquels il n'a jamais 
pardonné. Un livre qu'il publie est une voix qui sort de la tombe; 
la masse ne s'en occupe pas, trois ou quatre personnes le lisent, 
et l'œuvre va prendre doucement sa place entre Fuller et Burton, 
à côté des vieux classiques, dont Landor a tout-à-fait le ton et les 
allures. C'est ainsi que de son vivant une sorte de réputation pos- 
thume l'environne; on ne le discute pas, personne ne parle de lui, il 
n'ébranle aucun intérêt actuel. Nul homme n'est moins vivant, et 
l'on ne peut le juger comme un contemporain. Pour couronner tant 
de singularités, il est aristocrate par les goûts et radical par les opi- 
nions; enfin, c'est ce que les Anglais appellent un non-descript, 
quelque chose d’étrange que toutes les classifications repoussent. 
Gebir, poème que lord Byron admirait, les Conversations imagi- 
naires, Périclès et Aspasie, V'Interrogatoire de Shakspeare, sont les 
principales compositions dues à cet esprit sévère et isolé. Comme 
poète, son inspiration ne manque ni de grace ni de vigueur, mais 
elle est courte et se soutient peu. Comme prosateur, il se place au 
premier rang. Rien de plus énergique, de plus vigoureux et de plus 
austère que son style. Il n’a pas répudié les doctrines de Jean-Jac- 
ques, et sa philosophie, mêlée de l'esprit religieux de Milton et des 
théories libérales de 1825, d'ailleurs arriérée et peu d'accord avec le 
mouvement des sociétés, a dû nuire considérablement à son crédit. 
Ine suffit plus de crier au peuple qu'il est opprimé, et de déclamer 
comme l'abbé Raynal. Les dithyrambes contre les tyrans portent en 
l'air : où sont les tyrans? La force, en Angleterre et en France sur- 
tout, appartient à la bourgeoisie et au peuple. C’est l'organisation 
de cette force nouvelle qui constitue le problème de la politique; 
c'est l'emploi de cette puissance qu'il s’agit de régler. A quoi mè- 
neront aujourd'hui les utopies et les élégies? A irriter des passions 
quand il faudrait régulariser des forces, à enflammer des colères 
stériles chez ceux qu'il faut rappeler au sentiment de leur dignité. 
Il est dangereux de s’isoler dans un cénotaphe, de s'emprisonner 
dans sa propre méditation, et de rester toujours en face des abus 
détruits d’une société détruite. Walter Savage Landor s’est ainsi 
privé de sa naturelle puissance. Le plus grand malheur d’un homme 
qui écrit pour ses contemporains, c’est de n’être plus de son temps. 
Quelques-unes des petites pièces de vers qu'il a semées dans ses 
œuvres en prose sont des chefs-d’œuvre, et doivent être placées 
à côté des perles poétiques qui enrichissent l’écrin de Milton et de 
Wordsworth, du Tasse et du Guarini. Comme ce poète, très peu lu 
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en Angleterre, est encore moins connu en France, nous citerons de 
Jui la pièce suivante, dont l'exquise délicatesse et la naïveté ingé- 
nieuse, mêlant habilement les teintes chrétiennes et la pureté des 
contours helléniques, rappellent à la fois l’Anthologie grecque et le 
Lycidas de Milton. 


LA COQUILLE DU PÉLERIN (1). 


Ilétait midi; sous une touffe de roses sauvages, un pélerin détacha sa co- 
quille et voulut s’abreuver de l’eau jaillissante d’une fontaine. C'était une tête 
de pierre, fruste et usée, la tête de Pan ou de Méduse; méconnaissable et sans 
forme, toute rongée par l'orage et les années, elle se perdait sous une cheve- 
lure épaisse de mousse et de lichen, qui l’enlaçaient comme la chevelure 
d'une jeune fille. 

Je le regardai, et je dis dans ma pensée : — Qu'il est heureux! Avec quelle 
joie sa soif brûlante va s’étancher dans cette eau pure! — La coquille était 
petite, des raies concaves en sillonnaient le contour. Lui , de haute stature, 
il leva sa coquille au-dessus de sa tête pour recevoir l’eau étincelante au mo- 
ment où elle jaillissait; le jet vigoureux rencontre un obstacle, s’y brise, bondit 
avec plus de force, s’épanche de toutes parts, ruisselle sur le bras et sur le 
coude du pélerin, et va mouiller le gazon à ses pieds. 

Le pélerin secoua la tête, s’assit tristement et dit : « Hélas! que mes désirs 
sont aujourd’hui peu de chose! et combien ils sont encore au-dessus de moi ! » 


On sait quel parti ingénieusement frivole Fontenelle a su tirer de 
l'idée de Lucien, qui faisait causer les ombres dans le Tartare en leur 
conservant les souvenirs de l'existence et la vivacité de leurs pas- 
sions. Cette fiction usée est devenue sous la plume de l'écrivain anglais 
quelque chose de neuf et de piquant. Il suppose des conversations 
réelles entre des personnages qui, pendant leur vie, ont pu se ren- 
contrer et se parler. Bossuet rencontre M'° de Fontange; Voltaire, un 
docteur de Sorbonne; Élisabeth, Shakspeare; Henri VIII, Anne de 
Boleyn. Études de caractère, de mœurs et d'histoire, tableaux achevés 
dans leur genre, d'un coloris austère, d’une remarquable sobriété, 
ces trois volumes des Conversations imaginaires (2) prennent déjà 
leur place parmi les livres modèles du xrx° siècle, the standard-books. 
Elles n'offrent aucun attrait à la curiosité vulgaire; point d'incidens, 
de situations, de mouvemens pour ainsi dire extérieurs. Ce sont des 
études. On voit que l'auteur, si je peux me servir de cette expression, 


(1) THE PILGRIM'S SHELL. 
Under à tuft of eglantines, etc. 


(2) Imaginary Conversations, by Walter Savage Landor. 
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a long-temps pensé sa pensée, et que rien de frivole n’était capable de 
le satisfaire. C’est le livre le plus diamétralement opposé à la légèreté 
et à la facilité commune de l'intelligence. 

Landor travaille très lentement, comme on peut le croire. Pas une 
de ses phrases qui ne soit sculptée curieusement, élaborée et retou- 
chée cent fois; la double fatigue d'une pensée méditative et d'une 
forme peu spontanée se communique au lecteur. De temps à autre, 
il ajoute à ses Conversations imaginaires une scène nouvelle, et son 
talent ne vieillit pas : c’est un malheur qui n'arrive qu'à ces génies 
à fleur de peau et à ces verves du premier âge, dont la jeune chaleur 
passe vite et emporte la gloire. Dans la dernière Conversation qu'il 
ait publiée, il place vis-à-vis l’un de l'autre Kotzebue et son assassin 
le jeune Sand, c'est-à-dire le type de la popularité servilement captée 
et facilement acquise, l'homme de lettres sans principes, sans cœur 
et sans style, faisant pour de l'argent tout ce qui concerne son état, 
Russe pour l'empereur de Russie, Allemand pour les Allemands, 
sentimental pour les femmes, philosophe pour les philosophes, es- 
pèce d’écho vulgaire et prétentieux de tous les vents qui soufflent, 
de tous les bruits qui passent, et ce malheureux fou Sand, le ven- 
geur prétendu de l'Allemagne outragée, qui s'imaginait niaisement 


que Kotzebue était quelque chose, et qu’en le tuant il ferait le bon- 
heur de son pays. 


KOTZEBUE, à Sand. 

Les lettres de recommandation que vous m'apportez ne vous attribuent 
qu’un défaut, c’est d’être jeune. Vous avez vécu jusqu'ici dans la retraite 
d’un collége, où vous vous êtes livré, me dit-on , à des études laborieuses et 
surtout à celle de la philosophie. 

SAND. 

Vous me désapprouvez ? 

KOTZEBUE. 

Qui vous désapprouverait ? 

SAND. 

Personne. Mais vous, qu’en pensez-vous, et qu’entendez-vous par philoso- 
phie? Ne vous rejetez pas ainsi avec impatience sur le dos de votre fauteuil; 
en cherchant à m'instruire auprès de vous, j'espère ne point vous blesser. 


KOTZEBUE. 
Jeune homme, quidit philosophie dit la science de la vérité et du bonheur. 
SAND. 
Je ne vous comprends pas. Nous denne-t-elle la fortune, les emplois, le 
crédit, cette philosophie ? Empéehe-t-elle le puissant de nous persécuter, le 
riche de nous fouler aux pieds, le pauvre de nous mépriser, nous et n0S CON 
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seils? Qu'est-ce done que cette philosophie et ce prétendu bonheur qu’elle 
nous promet ? 


KOTZEBUE. 
C'est moi qui ne vous comprends plus. 


SAND. 

Que la philosophie ou la sagesse conduise au bonheur dans ce monde, c’est 
la plus palpable des faussetés; dans un autre monde, je le veux bien : sans 
doute, ce monde-là est construit de matériaux qui diffèrent du nôtre. Mais ici, 
sur cette taupinière stérile qui croule et disparaît sous nos pas, qu’avons-nous à 
attendre de la sagesse? Montrez-moi, Kotzebue, montrez-moi un homme qui 
ait découvert une vérité ou un monde et qui n’ait pas été puni? Colomb ou 
Galilée? Descendons plus bas, montrez-moi un homme qui ait dénoncé une 
injustice, flétri une coterie, prouvé une absurdité, proclamé le bon sens, 
dévoilé une malversation , et qui n’ait pas été lapidé, pendu, brûlé, empoi- 
sonné, exilé, réduit à la misère. La chaîne de Prométhée est toujours là, 
rivée dans le roc fatal et toute prête à torturer les oseurs de la vérité (1)! 
0 hommes, esclaves de la passion et lâches devant toutes les puissances ! 


KOTZEBUE. 
J'ai peur, monsieur, que vous ne vous soyez fait sur la vérité et sur la 
sagesse des idées très romanesques. 


SAND. 
J'en ai peur aussi. 


KOTZEBUE. 
Tout ce que vous me dites est puéril. Restons dans la sphère où la volont 
de la Providence nous a placés, tâchons de nous y rendre utiles autant qu'il 
est en nous, sans aspirer ridiculement à un mieux impraticable. 


SAND. 

C'est le secret de votre pensée dans lequel vous m'introduisez, monsieur. 
Ce sont les derniers recoins de votre ame dans lesquels vous me faites péné- 
trer. J'y pénètre avec honte. Comme ce sanctuaire est vide, sombre et étroit ! 


KOTZEBUE. 
C’est à moi que vous parlez, monsieur ? 
SAND. 
A vous et à de plus grands que vous. N’avez-vous pas dit que chacun devait 
rester dans sa sphère? Pourquoi n'êtes-vous pas resté dans la vôtre ? 


KOTZEBUE. 
Moi! j'ai écrit des drames, des romans, des voyages; j'ai été appelé auprès 
de la cour impériale de Russie. 
SAND. 
Vous avez cherché la renommée; je ne vous blàâme pas. L’atmosphère 
épaisse de la foule convient à certaines eonstitutions d'esprit, comme l'air 


(1) Darers of the truth. 
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puissant de la solitude à certaines autres. Il y a des coursiers qu'on excite en 
battant des mains, d’autres que ce bruit fatigue. Mais revenons : qu’alliez- 
vous faire à cette cour impériale, et quelle est l'espèce de littérature qu’elle 


comprend ou qu’elle tolère ? 
KOTZEBUE. 
Des drames. 


SAND. 
Des joujoux d’enfant. 
KOTZEBUE. 
Des voyages... 


SAND. 
Puérilités! Et vous avez choisi la Russie pour seconde patrie! 


KOTZEBUE. 

La Russie ne m’effraie pas. Nous n’avons rien à craindre que de la France. 
Elle promet la liberté, mais ses promesses sont plus dangereuses que l’es- 
clavage. Impatiente de l’une et de l’autre, éblouie par l’éclat de ses armes, 
elle prend la gloire pour l'indépendance, et n’est jamais plus agitée que lors- 


qu’elle est en paix. 
SAND. 


Il n’y avait qu’un moyen de la rendre unie, c'était de l’attaquer. Chacune 
des épées qui ont brillé contre elle a servi de conducteur à la foudre qui est 
tombée sur l’Europe. Pour nous, pensons à nos foyers domestiques, à nos 
enfans et à nos femmes... 


KOTZEBUE. 
Phrases! rhétorique! Vous abusez des métaphores, monsieur Sand! Per- 
mettez-moi de vous le dire, tout cela n’est pas très poli. Je crois que vous 

connaissez mieux les livres que les hommes. 


SAND. 

Et par qui done sont faits les livres? Par quelque chose de moins que les 
hommes, apparemment? Hélas! cela est trop vrai, presque tous les livres 
sont faits par des gens qui n’ont ni la fermeté de courage ni la constance 
de pensée nécessaires pour proclamer ce qu’ils savent être juste et pour le 
soutenir. 

KOTZEBUE. 

Mon cher ami, la conduite doit se modeler sur la situation et s’y conformer. 
Soyons patriotes, mais ne tombons pas dans un puritanisme étroit et intolé- 
rant. Le philosophe regarde le monde comme son domaine; il n’appesautit 
pas trop curieusement son regard sur les ligues de démarcation qui sépa- 
rent les nations et les gouvernemens. 


SAND. 
Et ces lignes de démarcation ne tardent pas à s’effacer; nous n'avons plus 
de patrie; ete., etc. 
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Ainsi se développent parallèlement les deux théories et les deux 
caractères de ces personnages, dont le contraste terrible éclate enfin 
par l'assassinat de Kotzebue. On ne pouvait, sans une grande force 
de pensée et de style, placer en regard l'ivresse des utopies et la 
mollesse énervée de l'indifférence, et à la folie de l’enthousiaste 
Sand opposer la personnalité demi-voluptueuse et demi-bavarde qui 
se nommait Kotzebue. Mais comment adopter les conclusions du 
solitaire de Florence? Comment croire à la sublimité d’un héros myope. 
qui prend Kotzebue pour un géant, ou à la scélératesse de ce Kot- 
zebue, si bien assorti en drames et en voyages, en vers et en prose, 
en élégies et en épigrammes, et qui les débitait sans autre souci? 
On plaint l’un, le blâme et le regret se mêlent à une douloureuse ad- 
miration pour l'honnêteté cachée au fond de ce fanatisme étourdi; 
on a pitié de l’autre, dont la fin tragique a relevé la vie assez peu 
noble. En 1780, ces exagérations pouvaient passer sur le compte de 
la fièvre publique; aujourd'hui, elles ne se rapportent à rien : leur 
danger et leur malheur sont sans excuse. 

Ne vaut-il pas mieux chercher, comme tous les esprits pratiques 
de l'époque, les moyens d'organiser et de régulariser la société nou- 
velle? A quoi bon les larmes, les cris, les fureurs, et tout ce drame 
d'une satire exaspérée ou d’une utopie fabuleuse? La moindre en- 
quête, la plus simple investigation du bon sens, valent mieux. J'ai 
parlé tout à l'heure de Southey. Diamétralement opposé à Landor, il 
est tombé dans le même malheur des intelligences exclusives et ab- 
solues. Si les Conversatious imaginaires de ce dernier respirent tout 
l'enthousiasme libéral de 1820, les Colloques de Southey rappellent 
à beaucoup d'égards les plus virulentes attaques de M. de Maistre et 
de M. de Bonald contre la civilisation moderne. Southey la regarde 
comme un fléau, le progrès de l'humanité n’est pour lui qu’une chi- 
mère. « Les sots y croient et les habiles l'exploitent. Les classes pau- 
vres ou moyennes, chargées de plus de travail, livrées à une envie 
plus jalouse et plus amère, achètent plus cher aujourd'hui des vête- 
mens moins solides et une nourriture moins substantielle qu'autrefois. 
Elles sont plus ambitieuses et plus mécontentes. Leurs désirs se sont 
accrus en proportion de leur impuissance, et leurs haineuses pro- 
pensions ont seules gagné à ce mouvement funeste (1). » De telles 
conclusions sont inadmissibles. Dans le travail incessant des sociétés 
et dans les vives douleurs qui accompagnent ce travail, la rhétorique 


(1) Southey's Colloquies, on the prospects of society, p. 122. 
TOME II. 
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ue sert à rien; la seule philosophie acceptable est celle de l'obser- 
vation pratique. Vers ce but se dirigent maintenant les grandes intel- 
ligences de tous les partis, sir Robert Peel comme lord Brougham. 
Quant aux déclamateurs éloquens, tels que Southey et sir Walter 
Savage Landor, ceux-là sont d'un autre monde. Ils parlent une 
langue morte, et l'on a cessé de les écouter. 

Les romanciers eux-mêmes et les conteurs, tels que Dickens et 
Marryatt, sentent la nécessité de prendre part à l'enquête univer- 
selle. Les Notes américaines de Dickens contiennent des détails très 
exacts sur les maisons pénitentiaires de New-York et de Philadel- 
phie. Son Olivier Twist fait pénétrer le lecteur dans l’intérieur des 
hôpitaux et des asiles pour les pauvres, établissemens qu’il dissèque 
sans pitié. Plusieurs romans de miss Martineau donnent des notions 
justes sur les cantons manufacturiers et sur les causes de leur mé- 
contentement et de leur malaise; tout cela est préférable au cri de 
la colère et à la stérilité de l'emphase. Parmi les philosophes obser- 
vateurs qui ont tenté récemment avec une profondeur sérieuse l’ana- 
lyse de la société moderne de l'Angleterre, on doit citer en première 
ligne un nom jusqu'ici peu connu, celui du docteur Vaughan. Déjà 
Chalmers avait essayé de classer et d'apprécier les élémens consti- 
tutifs d’une métropole, mais son point de vue était exclusivement 
presbytérien; M. Vaughan reprend à son tour le même sujet, qu'il 
traite moins en théologien qu'en statisticien et en homme politique. 
Esprit ferme et distingué, d'une logique trop systématique et trop 
rigide peut-être pour que l'on se fie toujours à ses déductions, il est 
de ceux qui ne maudissent pas la société quand elle est malade, et 
qui ne prétendent pas l'exorciser quand elle est folle. Dans ce vo- 
lume, intitulé The Age of great cities |{Y'époque des grandes villes) (1), 
il montre les populations tendant à s'agglomérer au lieu de se dissé- 
miner, les groupes sociaux s'élevant à des proportions gigantesques, 
le travail opéré sur la nature par la science et la main de l'homme 
exigeant un concours de forces beaucoup plus nombreuses et plus 
concentrées qu'autrefois. Cette tendance lui semble favorable à la 
moralité, à la richesse, à l’industrie, à la pacification du globe; la 
cessation des guerres civiles, la suppression des infamies et des énor- 
mités féodales, l'adoucissement des codes et des mœurs, le bien-être 
des classes inférieures et moyennes, lui paraissent découler de cette 


| (1) The Age of great cities, or modern Society viewed in its relation to intelli- 
gence, morals and religion, by Robert Vaughan, D.D. 
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source unique. Il compare aux filles de fermiers de l'Oxfordshire, 
qui ont maintenant des souliers, des boucles d'oreilles et des che- 
mises, les dames d'honneur d’Élisabeth, qui « s’étendaient jusqu'à 
midi, disent les Nugæ antique (1), sur des joncs entassés devant le 
feu, et sans aucun vêtement |disencumbered of all clothing);» on 
était forcé de leur défendre cette récréation passé midi. Il fait va- 
loir, comme l’a déjà tenté le capitaine Hamilton, observateur très 
ingénieux (2), l'importance des grandes villes pour le progrès des 
lumières et le perfectionnement des industries. Peut-être n'’a-t-il 
pas apprécié avec assez de sévérité le mauvais côté de la situation. 
Cette agglomération d'êtres humains, tous ces intérêts pressés, 
toutes ces cupidités enflammées, tous ces désirs et toutes ces pas- 
sions accumulées et bouillonnant dans la même cuve, ne produisent 
pas exclusivement du bonheur et de la vertu; la défense morale des 
villes manufacturières ne semble guère concluante malgré l'éloquence 
statistique de M. Vaughan et de son parti. Un autre philosophe 
pratique, M. W. C. Taylor, dans ses lettres à l'archevêque de Dublin 
et dans le voyage récent entrepris pour reconnaître la situation mo- 
rale des districts manufacturiers de l'Angleterre (3), laisse échapper à 
ce sujet des aveux fort tristes, à l'appui desquels viennent encore les 
observations de M. Torrens, économiste distingué (4), etles révélations 
courageuses de lord Brougham. « A Colne, dit le docteur Taylor, je 
visitai au hasard quatre-vingts logemens d'ouvriers; c'était la désolation 
même. Pas de meubles; au lieu de chaises, de grosses pierres brutes, 
et de vieilles malles servant de tables; des lits de paille sans couver- 
ture, ou recouverts par des haillons de tapisserie usée. Ces malheu- 
reuses populations vivent d'eau de gruau et d'un peu de lait. Quinze 
de ces familles ne pouvaient se procurer de lait que tous les trois 
jours. Je vis une pauvre femme, parvenue au dernier état d'épuise- 
ment et nourrissant un enfant qui ne trouvait plus une goutte de 
lait dans ses mamelles desséchées. Je demandai l'âge de l'enfant; il 
avait quinze mois. — Pourquoi il n’était pas sevré? — La mère n'avait 
plus d’alimens. Toute cette misère était horrible, mais ce n’était pas la 
misère du vice. Les enfans étaient en haillons, mais propres. On allait 
au service divin régulièrement, et les enfans à l’école de deux jours 
l'un. Personne ne sollicita mes secours. Je me rappellerai toujours 


(1) Harrington , p. 62. 
(2) Hamilton, On the Progress of society. 
(3) Tour through the manufacturing districts, by W. C. Taylor, LL. D. 
(*) À Letter to sir Robert Peel, on the condition of England. 
26. 
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l'agonie d'une jeune femme et son désespoir, quand elle fut forcée 
de vendre une horloge de bois donnée par son mari le jour de ses 
noces A Tylney, j'entrai dans le logement occupé par un jeune 
ménage, que je pris d'abord pour le frère et la sœur. C’étaient un 
mari et une femme, mariés depuis six ans, mais sans enfans. Sur une 
mauvaise table de bois très propre, le dîner se trouvait servi, le seul 
repas qu'ils eussent goûté depuis vingt-quatre heures; il se compo- 
sait d’une bouillie de farine, d’un morceau de pain de seigle, et d'un 
peu de thé extrêmement faible. Ces pauvres gens avaient engagé ou 
vendu leurs meubles et leurs vêtemens pièce à pièce. Ils espéraient, 
disaient-ils, un meilleur temps; mais le temps meilleur était bien long 
à venir. Le mari aurait pu s’expatrier; il ne voulait pas abandonner 
sa femme à la détresse et à la mort. — Vous repentez-vous, lui de- 
mandai-je, de vous être marié si jeune? — Il me regarda, se tut, 
tourna vers sa femme un regard plein de tendresse, la vit sourire 
avec tristesse, et, secouant la tête en laissant tomber une larme qu'il 
voulait cacher : — Non, répondit-il; nous avons été heureux et nous 
avons souffert ensemble, elle a toujours été la même pour moi. » 
Ce sont ces populations infortunées, opprimées non par ja tyrannie 
des grands ou la volonté des rois, mais par le progrès même de l'in- 
dustrie, les effets de la concurrence et les crises inévitables de la 
production et de la consommation qui se sont soulevées récemment 
dans les provinces septentrionales de l'Angleterre, et qui, sous le 
double aiguillon de la faim et de la colère, maîtresses de la ville de 
Manchester, ont apporté dans leur révolte une si étonnante modé- 
ration. Les partis, comme il arrive toujours, s’imputent mutuelle- 
ment le crime de cette misère. C'est à la prospérité, à la gran- 
deur démesurée et factice de cette civilisation industrielle, à la lutte 
prolongée de l'Angleterre pour soutenir et accroître sa richesse et 
son influence qu'il faut l'attribuer. Au moins ne s’aveugle-t-elle pas 
sur ses périls, et ses penseurs et ses philosophes, au lieu de se con- 
tenter de théories vagues et de déclamations impuissantes, ne crai- 
gnent pas de soumettre à un examen attentif les parties les plus ma- 
lades de la société, de descendre dans ses replis saignans, d'inter- 
roger toutes ses souffrances; c’est le seul moyen de les alléger ou de 
les guérir. M. Vaughan, partisan trop enthousiaste d’ailleurs de l'in- 
dustrie manufacturière, avoue que le moment est grave pour son 
pays. « Dans l'histoire, dit-il très bien, la période du péril moral pour 
les peuples n’est pas celle de leurs efforts vers l'agrandissement, 
mais celle qui succède à une grandeur acquise. » Il a raison. A 
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M. Vaughan il faut joindre le capitaine Hamilton, M. Torrens et 
M. Chadwick, dont le rapport récent sur la condition sanitaire de la 
population anglaise est très remarquable en ce qu'il prouve l’accrois- 
sement énorme de la mortalité dans les cantons manufacturiers. « Le 
typhus, dit ce statisticien, attaquant des personnes dans la vigueur 
de l'âge, tue annuellement en Angleterre et dans le pays de Galles 
deux fois plus d'ouvriers que les armées alliées n'ont perdu de sol- 
dats à la bataille de Waterloo (1). » Ainsi l'industrie, comme toutes 
les puissances nouvelles, demande non à être supprimée, mais à être 
réglée et organisée. D'après les exemples que présentent le canton 
de Neufchâtel en Suisse et les provinces florissantes de l'Angle- 
terre, il semblerait que le mélange des travaux manufacturiers et des 
travaux agricoles fût l'un des moyens les plus efficaces de civilisa- 
tion et de bien-être. Par une habile répartition des forces humaines et 
de leur emploi, par une organisation savante et éclairée des métiers 
et des salaires, on ferait plus de bien aux populations, on prévien- 
drait plus de révolutions et d'émeutes, on guérirait plus de misères 
douloureuses et de plaies envenimées que par les remaniemens 
éternels des constitutions et des lois. 

C'est ce que comprennent les plus habiles et les plus sages des 
écrivains politiques en Angleterre; telle est leur tendance sérieuse 
et louable. Ils cherchent des améliorations positives et s'éloignent de 
la double illusion produite par la menteuse exactitude des chiffres si 
faciles à grouper et par la déception des utopies. Burke lui-même, 
pour être écouté aujourd’hui, serait forcé de quitter le trépied de la 
pythonisse, et Malthus ne serait plus tenté de se perdre dans le laby- 
rinthe de ses logarithmes statistiques. Ces rapports, ces examens, ces 
enquêtes sévères, constituent la portion la plus importante des publi- 
cations anglaises actuelles, et laissent bien loin derrière eux, pour 
l'intérêt et la valeur intrinsèque, les fruits, en général assez fades, 
de la littérature proprement dite, de la poésie, aujourd'hui épuisée, 
et de l'érudition classique. Dans le dernier de ces domaines, une dis- 
sertation sur Homère s'est distinguée récemment par l'incroyable 
bizarrerie des vues et des hypothèses. Le docteur Williams, archi- 
diacre de Cardigan, vient de soutenir en un volume sérieux que le 
véritable auteur de la Bible c'est Moïse (2). 

Nous savions bien que, selon Wolff, Homère n'a jamais existé, ou 


(1) Report, p. 3. 
(2) Homerus, by the Rev. John Williams, etc. — Edinburgh. 
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que , s’il a vécu, nous ne possédons qu'une contrefaçon des chants 
homériques, une rapsodie des rapsodes, un amas de fragmens ha- 
bilement recousus et tyranniquement arrangés sous les yeux et par 
les ordres du tyran Pisistrate. Cette théorie n'était pas tout-à-fait 
nouvelle, quoi qu’on en ait dit; il paraît que les critiques de l’an- 
tiquité en avaient eu quelque pressentiment. Mais voici une autre 
découverte que ressuscite tout à coup la voix de l'ecclésiastique an- 
glais. Homère est Hébreu, cela est sûr. Cræsius s'en était déjà douté; 
Josué Barnes avait prouvé, il y a long-temps, l'identité d'Homère 
et de Salomon; Omeros, lu à rebours selon la mode orientale, équi- 
vaut à Soremo; grace à la figure de rhétorique nommée metalepsis, 
vous trouvez Solemo, et par conséquent Solomo; Homère se confond 
avec Salomon et Salomon se perd dans Homère. En l'année 1655, 
un Italien, Jacobo Ugone, soutenait que la prise de Troie représente 
symboliquement la prise de Jérusalem. Ces inventions des savans 
sont admirables; on voudrait être savant pour avoir le droit de les 
faire et de s'amuser gravement de soi-même et du public. Le com- 
mentaire du docteur Williams roule sur ce texte, qu'il a paré, ha- 
billé, brodé, renouvelé, rafraichi et très éloquemment orné de mé- 
taphores et de preuves. Agamemnon n'est autre que Josué; Hélène, 
c'est Rahab; Nestor et Abraham ne font qu’un; Pénélope est Sarah. 
Évidemment le roi-jardinier Alcinoüs figurait le bon Adam, notre 
commun père. Ne vous émerveillez-vous pas de ces analogies si bien 
trouvées, et Pitt n'avait-il pas raison quand il disait que, si l'analogie 
passait pour preuve, « on démontrerait facilement l'identité de 
l'église de saint Paul et d’un palmier d'Arabie? » 

Ce mysticisme anglican, qui, à force de lire et de commenter la 
Bible, n’aperçoit plus qu’elle dans Homère et dans l'algèbre, chez 
les Arabes et les Japonais, fait un peu rire l'Angleterre elle-même, 
C'est chose plaisante, en effet, de voir l'érudit archidiacre trouver 
dans l'Iliade un sermon calviniste en trois points et expliquer les 
mystères de la grace par la moralité du poème. Priam est un roi im- 
Dénilent, qui aime l'iniquité, que Dieu abandonne, et que rien ne 
sanctifie. La terrible déesse Até, c'est Satan, ou le péché, qui visite 
Agamemnon et lui fait subir une expiation solennelle. Achille, au 
contraire, est un é/u de Dieu. Il a péché, mais la grace descend sur 
lui; la purification définitive lui est réservée. I1 sera régénéré et 
commencera une vie nouvelle. Par le procédé du docteur, rien 
de profane ne reste dans l'Iliade; c'est une seconde Bible, un peu 
voilée seulement sous des allégories; elle présente une série de sym- 
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boles que le docteur a le premier révélés et expliqués. Les prin- 
cipes de la religion chrétienne et les grands dogmes de la théologie 
p'ont besoin que d'être dégagés de ces enveloppes poétiques. L'au- 
teur ne doute pas que les patriarches hébreux, pères, entre autres 
races, de la race grecque, n'aient transmis à leurs enfans la sagesse 
et les connaissances historiques de la Judée, dont les œuvres homé- 
riques ne sont qu'une ombre effacée. Troie n’a donc pas existé; les 
héros grecs sont des symboles, et dorénavant, si vous êtes sages, 
vous relierez dans un même volume la Bible comme introduction à 
l'Iliade, et l’Iliade comme traduction de la Bible. 

Cet enthousiasme pour la Bible, auquel il faut attribuer l'étrange 
hallucination du docteur Williams, vient de donner”‘naissance à l’un 
des plus curieux livres que l’on ait publiés depuis long-temps. La 
Bible en Espagne (1), tel est le titre de ces volumes, n’est pas seu- 
lement un voyage, mais une série d'excellens tableaux de mœurs 
et d'aventures, si comiques et si bien racontées, que M. Dickens, 
le maître actuel du roman anglais, n’a pas réussi à piquer plus vive- 
ment l'attention publique. Jamais on ne se douterait quel est ce 
rival d'un romancier plaisant, d’un conteur agréable, amoureux des 
facéties, jovialités, caricatures et menues bizarreries de la vie hu- 
maine. Dans quels rangs, dites-moi, se trouve ce nouveau peintre 
des gueux et des bandits, dont le pinceau vif et chaud menace de 
détrôner Smollett et Dickens? Son extraction est aussi bizarre que sa 
destinée; marquée de traits qui n’appartiennent qu’à lui, elle offre 
la bigarrure la plus nouvelle, et vous vous rappelez involontairement 
ce héros d'Hamilton, mi-parti du petit collet et du militaire, à cheval 
sur deux professions ennemies. Il est apôtre, voyageur, missionnaire, 
écuyer, professeur, érudit; il vit avec les bandits, et c’est le plus hon- 
nête homme du monde. 

M. Borrow, celui dont je veux parler, a commencé , je crois, par 
être jockey ou maquignon, quelque chose dans ce genre; puis, une 
belle dévotion puritaine l'ayant saisi, il a couru le monde pour ré- 
pandre la lumière évangélique sur les Grecs, les papistes, les Otto- . 
mans, les Barbaresques et les Zincalis. Gagner des ames à Calvin, 
dompter des chevaux et des infidèles, et vagabonder à travers plaines, 
marécages et forêts, sont ses voluptés favorites. Don Quichotte au 
xIx° siècle, et don Quichotte anglais, il a colporté dans les Alpu- 


(1) The Bible in Spain, or the Journeys, Adventures and Imprisonments of an 
Englishman, in an attempt to circulate the Scriptures in the Peninsula, by George 
Borrow, 3 vol. 
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jarras, à Cintra, Ceuta, Merida, sur les bords du Guadalquivir et du 
Douro, une cargaison de Bibles : les unes en arabe, les autres en 
langue bohémienne, non pas de Bohême, mais de l'Hindoustan 
(Hindie, Zincalie); cherchez, si vous l'osez, quelque bizarrerie plus 
étrange. 

Nature vigoureuse, ame bien trempée, courage peu commun, 
curiosité ardente mêlée d'un goût vif pour les aventures et même 
pour les dangers, esprit polyglotte et qui a reçu en naissant le don 
des langues, M. Borrow sait le persan, l'arabe, l'allemand, le hol- 
landais, le russe, le polonais, l'espagnol, le portugais, le suédois, 
l'irlandais, le norvégien et le vieux scandinave, sans compter le 
gaëlique, le kymri ou welche, le sanscrit et le zincali, idiome des 
bohémiens d'Europe (gypsies). C'est un homme athlétique, de trente- 
cinq à trente-six ans, l’œil noir et étincelant, le front déjà couvert 
d'une forêt de cheveux blancs précoces, et le teint olivâtre comme 
s’il appartenait originairement à cette race échappée de l'Inde, dont 
il a été le chroniqueur et l'ami. Né à Norfolk, il se trouva, dans son 
enfance, mêlé, on ne sait comment et lui-même ne le dit pas, aux 
gypsies, maréchaux-ferrans, diseurs et diseuses de bonne aventure, 
bateleurs, maquignons, marchands de vieux habits et truands d'É- 
gypte, qui habitaient cette ville et les environs. De ces honorables 
instituteurs il reçut dès le jeune âge les premiers enseignemens de 
l'argot, les rudimens du langage zincali, et les recettes héréditaires 
relatives à l'élève des chevaux et à leur entretien. Parvenu à l'ado- 
lescence, il se rendit à Édimbourg, y suivit les cours de l'université, 
étudia diligemment l'hébreu, le grec et le latin, et fit de fréquentes 
excursions dans les montagnes (highlands) pour y apprendre à fond 
le gaëlique. Que devint-il ensuite? On ne le sait pas. 11 semait, 
disent ses amis, son mauvais grain, ou, comme on s'exprime en 
France, il jetait sa gourme. Quelques-uns prétendent que le turf et 
les occupations du jockey n’eurent pas de desservant plus zélé. Il 
acheta et vendit des chevaux, paria, gagna, perdit, et probablement 
courut à Newcastle ou à Derby. Cette portion de sa vie est restée 
dans l'ombre; puis il reparaît, et nous le retrouvons tout à coup con- 
verti et engagé au service de la société biblique, compagnie orga- 
nisée, comme on sait, pour la propagation de la Bible. Il court le 
monde, à cheval bien entendu, et répand sur sa route des Bibles 
par milliers. Quand il a vu l'Asie et l'Afrique, il lui semble que 
l'Espagne et le Portugal, ces deux vieux remparts du catholicisme, 
sont des pays tout neufs et curieux à visiter; il s'y lance, la Bible 
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calviniste à la main, se fait emprisonner, battre, poursuivre; il per- 
siste, vit dans les bois avec les bandits, dans les cavernes avec les 
bohémiens, dans les greniers avec les picaros, brave les alcades, 
fait la nique aux curés, se moque des ministres, se lie avec les Juifs, 
tend la main aux Arabes, n'est ni assommé ni pendu, ce qui est 
un grand miracle, et, après avoir accompli le plus curieux roman 
d'aventures dont puisse s’aviser un contemporain, ce don Quichotte 
sans écuyer, ce propagandiste sans fanatisme, revient à Londres tout 
blanc, ridé, vieilli et bronzé. Il se retire quelques mois dans un vil- 
lage solitaire de la côte, y écrit ingénuement son voyage, le publie 
sans fracas, et obtient le plus beau succès littéraire de la dernière 
époque. Ses souffrances passionnées, ses plaisirs sauvages, ses ha- 
sards de grande route et de chemins de traverse, ont laissé leur vive 
empreinte dans son style; on aime cette saveur de réalité, de sincé— 
rité, qui émane de toutes les pages, et qui ressemble peu à la fabri- 
cation moderne de nos livres. 

La narration chevaleresque de ce missionnaire polyglotte, qui a 
couru l'Espagne pour la convertir au calvinisme, est aujourd'hui 
« l'étoile de la saison, » comme disent nos voisins. L'amusement 
abonde dans ses volumes, qui ne sont pas très bien, ou si l'on veut 
très légalement écrits; mais le coloris vrai, la vie et la fraîcheur, les 
souvenirs et les faits, l'emportent sur les formules du style et sur 
les pastiches de la couleur. Notre missionnaire biblique commet plus 
d'uu crime contre l'acception des anciens mots et les convenances 
reçues du langage; mais on le suit si facilement dans ses voyages! on 
aime tant à l'accompagner! Il vous prend en croupe sur sa phrase 
bondissante et galope avec vous à la cime des sierras. Il est heurté, 
violent, peu habile en fait de transitions, avare d’épithètes, et peu 
curieux des agrémens de la phrase. C'est un écrivain de hasard, qui 
décrit admirablement des hasards. 

Les portraits de bandits, de moines, de contrebandiers, de bohé- 
miens et de muletiers, qui ont composé la société habituelle du voya- 
geur, sont dignes de Zurbaran : « A Evora, dit-il, je vis s'approcher 
de moi un personnage singulier, monté sur son âne, enveloppé de la 
zamarra rousse en peau de mouton non tannée, portant des culottes 
de même étoffe et les jambes nues; il semblait farouche et terrifié. 
Autour de son vaste sombrero circulait une couronne touffue de 
romarin. « Les sorcières me poursuivent! s'écria-t-il en descendant 
« de sa monture, et j'ai eu grand’ peine à leur échapper; voici deux 
« lieues qu’elles crient sur ma tête. Ma femme me suit et elle va 
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« bientôt arriver. » En effet, un autre âne ne tarda pas à nous ap- 
porter la femme, trempée de l’eau de la pluie comme son mari. Je 
voulus savoir ce que signifiait ce romarin prodigué sur la coiffure du 
contrebandier : « C'est un charme contre les sorcières de la route, » 
me répondit-on gravement. Le sommeil me pressait, et je n'avais 
pas le temps d'argumenter avec mes amis. Je me levai le lendemain 
à quatre heures, et je trouvai mari et femme, toujours protégés 
par leur romarin, endormis l’un et l'autre au coin du foyer encore 
allumé. Bientôt ils s'éveillèrent, la femme prépara le déjeuner, qui se 
composait de sardines salées, grillées sur les charbons; elle chantait, 
en les retournant, la vieille chanson espagnole : 


A Bethléem jadis, 
Pendant la nuit obscure 
Les bergers endormis 
Reposaient sur la dure; 
Un grand chêne brülait, 
Et la vapeur montait, 

Et le chêne craquait, 

Et la flamme éclatait, ete. ! 


« Vous allez donc partir? me demanda-t-elle en interrompant sa 
« chanson. Alors, prenez un peu du romarin de mon mari; cela vous 
« garantira de toute espèce de péril, » Je la laissai faire, ce dont 
elle fut ravie. » 

A Merida, il rencontre une troupe de ses chers bohémiens, de ces 
zincalis, pour lesquels il ne cache pas sa prédilection, et qui la lui 
rendent bien. « Votre seigneurie est-elle le caloro (bohémien) de 
Londres dont on nous a parlé? me cria une voix aiguë et perçante. 
Le jour tombait, et, levant la tête, je ne pus apercevoir que vague- 
ment les traits hideux, le nez pointu et l'œil terne d’une vieille 
femme courbée sur un bâton. — Je suis celui que vous cherchez. Et 
Antonio (son domestique bohème), où est-il? — Curelando, cure- 
lando, baribustres curelos terela, répondit-elle en zincali {il est à l'ou- 
vrage, à l'ouvrage; il a beaucoup d'ouvrage à faire). Caloro de mi 
garlochin (seigneur de mon cœur), venez avec moi; venez dans mon 
petit ker (domicile), Antonio vous y retrouvera. — Je la suivis. La cité 
était en ruines et à moitié déserte. La vieille entra dans une rue 
étroite et sombre, s'arrêta devant une espèce de palais ruiné, et en 
ouvrit la porte. J'étais à cheval. — Vous pouvez aussi faire entrer le 
gras (cheval }, j'ai une écurie pour lui. Allons, mon ckabo (ami), ayez 
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confiance, fils de l'Égypte. Nous traversâmes, le cheval, la vieille et 
moi, une cour d'honneur, et nous nous trouvâmes devant la porte 
de l'écurie. — Maïs il y fait noir comme dans un four, la mère, et 
cette écurie ressemble à un puits. Apportez de la lumière, ou je 
n'entre pas. — Fils de l'Égypte, il ne faut pas avoir peur. Donnez-moi 
la solabarri (bride), je connais les êtres, je conduirai le gras à sa 
mangeoire, et je le panserai. Quelques minutes après, elle ressortit 
en s'écriant : — 11 est en bonne santé, il s’est secoué [grasti tere- 
lando); le voyage ne lui a pas fait de mal. » C'était pour la vieille un 
symptôme certain de santé que le tressaillement du cheval après le 
voyage. » 

Il pénètre ensuite dans la chambre d'honneur de la bohémienne, 
vieille salle mauresque dilapidée, avec un brasero dans un poélon, 
brillant au fond d’une alcôve, et des tronçons de colonnes arabes pour 
chaises et pour escabeaux. Deux personnes, un jeune homme et 
une jeune femme, étaient accroupis devant le brasero. « Mère des 
gypsies, dit Borrow à la vieille en faisant rouler du côté du brasero 
un fragment de pilastre, voilà une belle habitation. — Mérida est 
pleine de ces maisons-là, répondit-elle, et qui sont encore dans l’état 
où les Korahanis (Maures) les ont laissées. C’étaient de braves gens 
que ces Korahanis! » Elle lui raconte ensuite toute sa vie, roman 
assez curieux, et finit par l'inviter à devenir le ro (mari) de sa se- 
conde fille, ne doutant pas qu'il ne pût très bien, en sa qualité de 
romani (bohémien) dire le baji (la bonne aventure), hokkawar (voler) 
et s'acquitter des autres devoirs de la race. 

C’est par l'intimité de ses relations avec tous les bandits et parias 
de la société espagnole que M. Borrow est parvenu à faire un livre 
tout-à-fait nouveau. Il a vu ce que personne ne pouvait voir. Non- 
seulement les zincalis, mais les juifs chrétiens, les débris mozarabes, 
les contrebandiers des côtes, les paysans de la Galice, sont décrits 
avec le même détail et la même simplicité. Une des scènes les plus 
amusantes de ce curieux livre, c’est celle où l’on voit un reporter 
anglais, ambassadeur de l’une des feuilles publiques de Londres, 
s'asseoir tranquillement avec M. Borrow dans une chambre de Ma- 
drid, la fenêtre ouverte, et suivre, la plume à la main, tous les mou- 
vemens de l'émeute de la Granja. « Vos principes sont libéraux, dis- 
je à mon ami le reporter (ainsi s'exprime M. Borrow), et vos frères 
d'opinion courent le risque d’être battus. Que n’allez-vous les re- 
joindre et leur donner quelque honnête conseil? — La large et spiri- 
tuelle figure de mon ami se retourna vers moi, muette, mais riante 
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et sardonique, comme s’il m'eût dit : Allez au diable; puis, me pre- 
nant par le bras, il me fit monter de force l'escalier d'une maison 
qui portait un écriteau de location. La maîtresse nous céda pour une 
journée une chambre qui donnait sur la rue, et là nous nous établi- 
mes fort tranquillement, une écritoire devant nous, tout prêts à co- 
pier sur place les évènemens d'un drame qui promettait plus d’une 
péripétie et qui tint parole. Les colonnes du Morning Chronicle con- 
tinrent, dix jours après, le détail circonstancié des scènes qui se 
déroulèrent devant nous. » 

L'autopsie des classes inférieures de la société espagnole, telle que 
M. Borrow l’a donnée, enseignement bien grave pour les hommes 
politiques, explique mieux que ne pourraient le faire mille disserta- 
tions théoriques la difficulté de soumettre à un régime normal, 
uniforme et constitutionnel, ces étranges et réfractaires élémens. 

Un autre livre de voyages, dont le succès est d’ailleurs soutenu 
par des gravures magnifiques, flatte singulièrement le patriotisme 
des Écossais. On sait l'amour qu'ils portent à leur patrie, amour jus- 
tifié d’ailleurs par ses beautés pittoresques et par les chefs-d’œuvre 
qu’elle a produits ou inspirés. Dans tous les romans de Walter Scott, 
il n’y a qu'un seul héros, l'Écosse; un sentiment exclusif, la patrie 
écossaise. Plus habile à ménager ses intérêts que l'Irlande, et unie 
à l'Angleterre par le sentiment religieux, l'Écosse a su conserver à 
la fois ce qu’elle pouvait espérer ou réclamer d’indépendance, et ce 
qu'elle avait d'appui à recevoir de sa puissante sœur. Au lieu de se 
laisser écraser par la supériorité du pays voisin et de dépenser sa 
force dans une lutte acharnée et une haine stérile, l'Écosse a tiré 
parti des circonstances ayec adresse. Reléguée par la nature sur un 
point assez triste et assez âpre des trois royaumes, loin de la civili- 
sation méridionale, une nation qui a produit des hommes tels que 
Wallace, Knox, Allan Ramsay, Walter Scott, Burns, Dugald Stewart, 
Ferguson, Robertson, a droit de réclamer une place glorieuse parmi 
les nations civilisatrices. Tout cela n'empêche pas quelques-unes des 
prétentions écossaises d'être réjouissantes pour les étrangers. Les 
compatriotes de Walter Scott ne sont pas fiers seulement de leur 
courage, de leur esprit, de leur poésie, de leurs lacs et de leurs 
forêts; ils sont persuadés que leur soleil est chaud, et que leur climat, 
sous ce rapport, vaut l'Italie ou l'Espagne. « Nous jouissons d'un 
climat très doux et très salubre, disait récemment la Revue d’Edim- 
bourg, également éloigné des feux du tropique et des rigueurs du 
pôle. » Salubre, à la bonne heure; on peut ajouter même que cet air 
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vif des montagnes d'Écosse et de la mer qui bat ses côtes trempe 
admirablement la constitution de l'homme et lui communique une 
remarquable énergie; mais il suffit d’avoir vécu quelque temps au 
milieu de cette population active et vigilante, il suffit d’avoir vu les 
terribles orages de neige qui tourbillonnent sur les monts Grampiens, 
et d’avoir respiré l'air brumeux des lacs écossais, pour savoir à quoi 
s'en tenir sur la douceur et la chaleur du climat. Quelques lignes 
plus bas, le même écrivain se sert, pour caractériser son pays, d’une 
expression beaucoup plus juste, et qui le peint d'un seul trait : «C'est 
une latitude sobre, étrangère à l'abondance comme à la gaieté et à la 
richesse. » Cette sobriété même fait ressortir les autres caractères 
du paysage, grandeur, sublimité, mélancolie, mouvement. Toute la 
côte écossaise est dentelée d’une ceinture de baies profondes et de 
rochers bizarres qui forment autour de sa pointe péninsulaire un 
boulevart dessiné avec la variété la plus capricieuse; autour de ce 
cilice hérissé de pointes de fer sont éparses de petites îles sans nom; 
là s'ouvrent les cavernes basaltiques, là s'élèvent ces colonnades ne- 
turelles, cathédrales que Dieu a placées au sein des flots, et dont les 
mille pilastres rayonnent de tous les reflets du soleil et de l'océan. 
Le docteur James Wilson vient de publier un curieux voyage de cir- 
cumnavigation autour de ces côtes. 

Le 17 juin 1841, sir Thomas Dick Lauder, secrétaire du comité de 
pêcherie écossaise, s’embarqua à Greenock à bord de {a Princesse 
royale, cutter que le gouvernement a fait construire pour ce service 
particulier. Il avait pris à bord M. Wilson, célèbre par ses connais- 
sances en histoire naturelle, et devenu l'historiographe de cette expi- 
dition pacifique. Nos voyageurs passent en revue les Hébrides, Co- 
lonsay, Staffa, la cave de Fingal, Iona, fameuse par sa vieille abbaye 
et sa civilisation précoce, Kerrera, et ce rocher que les paysans 
nomment encore Le rocher de la dame | Lady's Rock). Vers le com- 
mencement du xvr: siècle, un seigneur de ces lieux sauvages, Lau- 
chlan Catenach Maclean de Duart, épousa une fille du comte d'Ar- 
gyll. Le ménage fut orageux; deux fois la femme essaya d'assassiner 
le mari. Celui-ci la fit placer dans une barque et la conduisit jusqu'à 
ce rocher, que la marée basse laisse à sec et que recouvre la marée 
montante. Déjà entourée d'eau de toutes parts, elle allait être em- 
portée par la lame, lorsque des pêcheurs, dont le canot passait à dis- 
tance, entendirent ses cris, la sauvèrent et la ramenèrent chez son 
frère, sir John Campbell. Ce dernier s'introduisit la nuit chez le mari, 
qu'il assassina. Toutes les légendes attachées à ces redoutables soli- 
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tudes portent le même caractère. Il y a quelque cent ans, plusieurs 
hommes du clan des Macleods débarquèrent dans la petite île d'Eig, et 
insultèrent les habitans, qui les garrottèrent dans leur barque et la 
lancèrent en pleine mer. Recueillis par quelques-uns de leurs com- 
patriotes, qui rencontrèrent l'embarcation , ils appelèrent à eux tout 
leur clan, etrevinrent en force assaïllir l'île. Les Eigiens, qui étaient 
en petit nombre, se réfugièrent, hommes, femmes et enfans, dans 
une caverne de deux cent cinquante pieds de long sur quatorze de 
large, dont l'ouverture est tellement étroite, qu'on ne peut s'y glisser 
qu’en marchant sur les pieds et sur les mains. Un seul habitant avait 
refusé ce moyen de salut, et était resté sur la cime d’un roc. Les 
Macleods, ne trouvant d'abord personne brülérent et pillèrent les ha- 
bitations; ils allaient se rembarquer, lorsqu'ils aperçurent cet habi- 
tant isolé, qui prit la fuite à leur arrivée; l'empreinte de ses pas sur 
la neige les conduisit jusqu'à la bouche de la caverne. Là ils entassè- 
rent des branchages, des feuilles sèches et des mousses auxquelles 
ils mirent le feu; toute la population de l'île fût étouffée par la fumée. 
« On y voit encore, dit M. Wilson , la chevelure d’un enfant, les os- 
semens des victimes, et le sol est recouvert d'une matière adipoci- 
reuse, dernier débris de tous ces cadavres consumés par le temps. » 

Vous diriez que des hyènes sous forme humaine ont habité jus- 
qu'aux derniers temps cette ceinture de rochers. En 1745, les Clan- 
ranalds de Glengarry, ayant à se venger des Mackenzie, mirent le 
feu à l’église et y brülèrent toute une congrégation pendant le ser- 
vice divin; l'église flambait, le joueur de cornemuse du clan (piper) 
dansait autour de l'incendie et jouait sur son instrument sauvage 
l'air de triomphe connu depuis cette époque sous le nom de Chant 
des Glengarries. On peut juger par ces détails du farouche intérêt 
que présentent ces deux volumes (1). 

Un autre Wilson, beaucoup plus célèbre et qui appartient à la 
grande génération des Byron et des Scott, le docteur Robert Wilson, 
auteur de la Ville de la Peste {the City of the Plague), vient de pu- 
blier la collection de la plupart des articles de critique et de philo- 
sophie insérés par lui dans le Magasin de Blackwood. Il a eu raison 
de ne pas livrer au souffle des vents ces feuilles sibyllines. Wilson 
n’est assurément ni le plus pur, ni le plus concis, mais c’est l'un 
des plus brillans écrivains de la dernière époque. Diderot et Jean- 
Paul, Sterne et Charles Nodier, semblent avoir contribué à former 


(1) À Voyage around the coast of Scotland and the Isles, by James Wilson. 
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le style bizarre et heurté, mais étincelant de verve qui le distingue. 
Comme Addison et Steele, il attribue ses élucubrations à un per- 
sonnage de fantaisie qu'il fait parler et agir, et dont l'invention 
est excellente. Ce symbole qui se nomme Christophe du Nord, ou, 
si vous voulez, Christopher North, et qui publie ses Récréations en 
trois volumes (1), c’est un vieillard très blanc et très vert, né au 
cœur de la vieille Écosse, goutteux et quinteux, mais, quand la 
goutte le laisse tranquille, aimable et jovial, causant bien , disser- 
tant savamment , amoureux de la pêche, de la chasse, du whiskey 
écossais (eau-de-vie de grain qui sent la paille et la fumée), de la 
bonne poésie, de la gaieté, de la table, et de toutes les joies de ce 
monde. Il a le front haut, la chevelure rude et chenue, le teint rouge 
et hâlé, l'œil bleu et vif, le sourire sur les lèvres, le poing encore 
vigoureux, les muscles souples et forts, l'estomac sain et capace, la 
voix haute et ferme, le cœur généreux et l'esprit très net. Grace 
à ces qualités diverses, réunies sur la tête de Christophe, l'auteur 
parle à son aise de chasse, de grammaire, de littérature, de drame, 
de peinture, de poésie, de politique; il se met en colère, il disserte 
gastronomie, raconte des histoires, esquisse la caricature et la facétie, 
revient à la gravité, à la solennité, à l'élégie, et se permet des excur- 
sions sur tous les domaines. Cette manière dithyrambique et vaga- 
bonde d'exercer la critique a ses dangers; l'ingénieuse sécheresse 
des aperçus n'a-t-elle pas aussi les siens? Après tout, Diderot survit 
à Fréron; Hazlitt et Coleridge effacent les écrivains didactiques de 
leur époque. On préfère à cette stérile et fade gravité le livre fou de 
Cazotte, ou une ligne de ce docteur Mathanasius, qui certes n’a pas 
le sens commun? Les peuples qui encouragent l'originalité dans les 
œuvres de l'esprit me semblent avoir raison ; la régularité ne vaut pas 
l'originalité. Quoi de plus irrégulier qne Michel Montaigne? Est-il 
Gascon? est-il Romain? est-il philosophe? est-il poète? croit-il ou 
doute-il? Pourquoi, dans son chapitre des coches, parle-t-il seulement 
de Jules César et de sa femme? Ce fabricant de pages bizarres et d’es- 
sais sans suite et sans fin n’en est pas moins le plus grand écrivain 
du xvr° siècle en France, le père-nourricier de Jean-Jacques, de 
Pascal et de Montesquieu. Si vous espérez remplacer par la méthode 
seule le génie ou l'observation, vous n’arriverez qu'à des résultats 
misérables; voulez-vous posséder une littérature vraiment féconde, 
servez, encouragez, aimez le développement naïf des esprits et de 


(1) Recreations of Christopher North, Edinburgh. 
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leurs facultés diverses. Un livre mal fait vivra, si j'y rencontre vingt 
pages heureuses et fertiles, et qu'est-ce qu'un ouvrage dont tout le 
mérite consiste dans l'économique arrangement et la sobre dispo- 
sition des matières? 

Ces deux vertus ne peuvent être imputées à M. Wilson. Il divague, 
babille, pérore, s’égare, et quelquefois il abuse de cette charte de 
l'excentricité littéraire. Mais les idées neuves et les charmans ta- 
bleaux abondent dans ses volumes; ses essais sur Thomson, Cowper 
et Wordsworth, une Excursion à Grassmere, Christophe dans sa Vo- 
lière, et les Bruyères d'Écosse sont de délicieux fragmens. Les Pri- 
sonniers français à Dartmoor offrent le mérite plus touchant encore 
d’une sympathie vive et d'une sensibilité noble envers des ennemis 
malheureux. « C'était triste, la prison de Dartmoor pendant la der- 
nière guerre; un édifice énorme et lugubre, tout rempli de pri- 
sonniers français, et à côté d'eux une troupe de bandits ramassés 
sur tous les coins du globe, pirates, contrebandiers, assassins, es- 
crocs, la lie et l’'écume de ce monde. C'était triste de voir, au milieu 
de cette population ignoble, de braves et honnêtes soldats de la 
France enfermés dans le donjon qui dominait les bruyères lugubres 
et désertes, et condamnés à y périr captifs. Là pleurèrent, se consu- 
mèrent et moururent des milliers de ces étrangers, et quand leurs 
poitrines fatiguées n'eurent plus un soupir pour la patrie absente, 
ils s'éteignirent. J'y ai vu des jeunes gens, des héros de vingt ans, 
pris sur le champ de bataille, forcés de ronger le frein de la captivité, 
en proie aux passions du premier-âge et à cette soif d'action qui ne 
pouvait s'étancher et qui les dévorait en les vieillissant. Ils étaient 
plus que centenaires déjà, bien qu'ils mourussent à la fleur de l'âge. 
A côté d'eux, j'ai vu descendre dans des fosses obscures, et sans 
larmes, de vrais vieillards, des vétérans d'armée, couverts de bles- 
sures anciennes qu'ils ne voulaient pas guérir, ou se débarrassant 
eux-mêmes d'une vie qui n’était plus une vie. Quelquefois l'extrême 
désespoir s’y transfigurait pour ainsi dire et prenait la forme de je 
ne sais quelle gaieté sauvage, bonheur troublé et effroyable à voir; 
de pauvres jeunes gens, plus pâles et plus délicats que des filles, 
attendaient avec anxiété, recevaient avec larmes la lettre d'un père 
ou d’une mère; puis, cette lettre reçue, ils partageaient l'orgie et la 
bacchanale des bandits de la prison. Là, quelques êtres privilégiés 
s’isolaient dans les cours et se tenaient écartés de la foule, devenus 
peintres, sculpteurs ou graveurs, et au moyen d'un morceau de 
charbon ou d’un couteau atteignant ou dépassant les chefs-d'œuvre 
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et les prodiges de l'art. Triste spectacle'et qui m'a fait pleurer quand 
j'étais jeune! » Wilson, on le voit, est de la meilleure espèce des 
hommes de talent; il a du cœur et ne manque pas de génie, quoiqu'on 
puisse lui reprocher la diffusion, l'exagération et quelquefois l'inco- 
hérence. Espèce de Diderot du Nord, qui rappelle souvent la verve 
heurtée et l'humeur fantasque de notre improvisateur du xvrn: siè- 
cle, il écrit beaucoup, et sur tous les sujets. Personne n'a su porter 
dans la critique anglaise un génie plus conciliant, plus sympathique, 
plus tolérant. L'héritage de Hazlitt lui appartient à titre légitime; 
mais la fantaisie de Wilson a plus d'ardeur, de vivacité et détendue. 

Rien ne lui ressemble moins que le fécond polygraphe, l'intaris- 
sable romancier, le chroniqueur infatigable, J. P. R. James, qui 
vient de publier un roman assez pâle intitulé : Forest Days, et un 
recueil de biographies politiques traduites à peu près textuellement 
des écrivains étrangers. James ne pense ni bien ni mal, et n'écrit 
ni d'une façon illisible, ni d’une manière distinguée. C’est un de ces 
écrivains qui plaisent au commerce, qui ne déplaisent pas aux rivaux, 
qui n’effraient personne, exercent honnêtement leur industrie, 
livrent leurs ouvrages avec exactitude, n'ont pas d'idée ni de caprice, 
font le roman, le drame, l’histoire, la chronique et la critique égale- 
ment bien, travaillent même dans la poésie, et meurent en laissant 
leur boutique achalandée et florissante. Cette médiocrité a ses mé- 
rites; elle entretient le marché et consomme du papier, des carac- 
tères et de l'encre. Malheureusement la vérité n’y gagne rien, le 
lieu-commun se propage, le public vit de vieilleries et de frivolités 
retournées; la métamorphose du penseur en artisan n’est rien moins 
que le dernier avilissement de l'esprit. 

Le recueil des discours prononcés par lord Campbell (1), long-temps 
avocat et membre de la chambre des communes, puis grand-chance- 
lier d'Irlande et attorney-general, mérite une mention bien autre- 
ment honorable. Comme lord Brougham, il a bâti l'édifice de sa 
fortune de ses propres mains, à force de laborieuse persévérance, 
d'activité et de talent ; cela n’étonne personne en Angleterre, où les 
Burke, les Canning, les Peel, les Fox et les Brougham n'ont jamais 
été flétris du nom de parvenus. Le caractère de son talent d'avocat 
est la simplicité et la lucidité de l'exposition ; il a fait peu d'usage de 
ces grands mouvemens et de ces violentes hypothèses dont nos avo- 
cats se servent si volontiers, et qui, devant un jury habitué à l'exer- 


(1) Speeches of lord Campbell, etc. 
TOME II. 





410 REVUE DES DEUX MONDES. 


cice sincère de ses devoirs, affaiblissent une cause au lieu de l'étayer, 
Ce calme et cette modération sont devenus pour lui un honneur, 
lorsqu'il a été chargé, en sa qualité d'attorney-general, de poursuivre 
Frost et les chartistes. Aucune passion, rien de violent, de haineux, 
de vindicatif; une sévérité triste et cependant indulgente, mais sur- 
tout sobre d'imputations sans preuve et d'hypothèses accusatrices, 
fait du discours qu’il a prononcé à cette occasion un modèle, et de 
sa conduite un noble exemple. Au nombre des plaidoyers publiés par 
lui se trouve sa défense de mistriss Norton , discours d’une simplicité, 
d'une fermeté et d’une sagacité admirables. On sait aujourd'hui 
quelle trame politique se cachait sous cette attaque contre une femme 
distinguée; l'intérêt d’un parti conspirait avec l'envie pour perdre 
mistriss Norton; l'envie toute seule aurait bien pu en venir à ses fins. 
II lui est si facile de transformer nos meilleurs penchans en vices et 
nos malheurs en crimes! Tous nos goûts, même les plus innocens 
ou les plus honnètes, prêtent à la médisance; l’homme que l'on vent 
perdre est-il simple dans ses penchans, on le fait avare. Est-il ami de 
l'élégance, on le fait prodigue. Est-il pauvre, on le fait dissipateur. Si 
sa position est forte, on parvient à l’affaiblir; si elle est faible, on la 
ruine. Le procédé est d'une simplicité excessive et ne manque jamais 
son coup. Quant à mistriss Norton, elle offrait beaucoup de prise à 
cet ennemi sans pitié, par un mariage peu assorti, que l'inégalité 
d'âge et d'humeur signalait à la curiosité, et par ses talens variés. 
Elle était belle, poète, aimable, alliée à ce que la société anglaise 
a de plus délicat et de plus raffiné. Elle avait de l'instruction sans 
pédantisme, de la grace sans-coquetterie, et ce genre d'esprit bril- 
lant et ferme qui peut servir d'arme comme d'ornement. On lui eùt 
pardonné les succès de l'esprit, si elle se fût vouée à quelque coterie 
mesquine, ou l'éclat de la femme du monde, si elle se fût contentée 
de briller au parc et de donner la mode, ou l'agrément de ses salons, 
si la courtoisie de son accueil eût été sa seule recommandation. 
Mais rien n’éveille et n'aiguise l'envie comme la variété d’aptitudes 
ou de succès; le monstre prend alors des proportions gigantesques. 
Cette fois il s'appuya d'un côté sur l'esprit de parti et de l'autre sur 
l'hypocrisie puritaine. Il fut sur le point de ruiner complètement 
cette personne si distinguée, et c'est merveille qu'il n'ait pas réussi. 

Le recueil des discours de lord Campbell, qui eut l'honneur de la 
défendre victorieusement contre de si terribles adversaires, contient 
des sujets de roman plus intéressans et plus dramatiques que les 
romans jadis célèbres de miss Burney, dont on vient de publier les 
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mémoires. Miss Burney était devenue, comme on sait, mistriss d'Ar- 
blay, en épousant un émigré français de ce nom. Long-temps reine 
du roman, maîtresse de l'école à laquelle appartiennent miss Edge- 
worth et miss Austen, elle n’est plus aujourd'hui considérée que 
comme une ingénieuse imitatrice des défauts et des qualités de 
Richardson. Son journal (1), dont on a beaucoup trop parlé récem- 
ment, offre deux espèces d'intérêt et deux faces bien distinctes, 
l'une relative à la France, et qui est surtout amusante et curieuse 
par le grand nombre de personnages et d'évènemens français qui s'y 
trouvent réunis; l’autre, tout anglaise, et qui se rapporte à la jeu- 
nesse de l’auteur de Cecilia. La portion française est la plus mal 
écrite, la plus obscure et la moins exacte des deux. Une fois dépaysée, 
miss Burney a perdu son talent; elle a voulu écrire à la de Staël, 
comme elle le dit elle-même, et ce travestissement lui a porté mal- 
heur. Rien de plus simple et de plus net que le style de miss Burney 
dans Cecilia. Rien de plus embarrassé et de plus redondant que le 
style de M”* d’Arblay. Cette charmante causeuse la plume à la main, 
dès qu’elle veut se faire muse et pédante, devient horriblement en- 
nuyeuse. Née pour l'observation fine et la précision du détail, sou- 
vent comparable à notre spirituelle M! Delaunay, qui écrivait d’un 
style exquis ses mésaventures de dame de compagnie et ses mé- 
comptes amoureux, miss Burney, quand elle prétend chausser le co- 
thurne, tombe misérablement. 

L'exemple de la France égara miss Burney. Alors nous étions 
montés sur le ton épique. La gloire légitime et victorieuse de M. de 
Châteaubriand brillait à côté des étincelans reflets de M”: de Staël. 
M. de Marchangy embouchait sa trompette, et M.Chénedollé la sienne; 
les plus petites muses grossissaient leur voix en suivant la marche 
triomphale du conquérant Napoléon. Entre la gaudriole du caveau 
et les grandes phrases des bulletins, il n’y avait pas de milieu, et 
l'on écrivait un almanach du ton dont Marmontel avait écrit Béli- 
saire. Le moindre sujet se gonflait de toutes les graces de la circon- 
locution et de toutes les broderies de la rhétorique. La goule au pot 
de Henri IV se transformait en six vers alexandrins, de même que 
Du Belloy, dans un simple petit pain, avait trouvé une amplification 
de huit vers. M. de Marchangy décrivait dans son poème le bouillon 
aux yeux d’or qui rit dans le vermeil, ce qui indique un excellent po- 
tage. Corinne même et Delphine ne sont pas exemptes de ce pitoyable 


(1) Diary of mistriss d’Arblay. 
97. 
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travers, et c’est une justice à rendre aux Hoffmann, aux Feletz, aux 
Geoffroy, aux gens d'esprit de l'époque, qu'ils n’ont jamais épargné 
cette école de falbalas et de longues queues métaphoriques. Miss 
Burney, dont la phrase naturelle était si lestement vêtue, se laissa 
gâter. Rien n’est curieux à titre de monument littéraire comme la 
vie de son père, le docteur Burney, écrite par elle dans un patois dou- 
blement emphatique, qui rappelle à la fois le mauvais style des deux 
pays. Veut-elle dire que son père monta en voiture, elle raconte 
que cet instrument locomotif, autrefois luxe royal, aujourd’hui l'une 
des nécessités de la bourgeoisie conquérante, le transporta d’un lieu 
à un autre. I] s'agit d’un fiacre. — Sa description du rhumatisme 
paternel et des suites de ce rhumatisme ne peut pas être oubliée; 
l'ithos et le pathos en font un morceau merveilleux. « Mon père, 
dit-elle, fut assailli, pendant son voyage si rapide, par les fureurs 
les plus redoutables auxquelles la terrible lutte des élémens aban- 
donne la nature pendant la saison hivernale. De mauvais arrange- 
mens domestiques et d'innombrables accidens qui s'y joignirent le 
livrèrent en proie aux impitoyables angoisses de ce spasme aigu que 
cause le rhumatisme, souffrance horrible qui lui permit à peine d’at- 
teindre son foyer domestique, et bientôt il s’y trouva, prisonnier 
torturé, confiné douloureusement dans un lit de supplice. Tel fut 
l'obstacle imprévu qui ploya sans la dompter la naissante volupté de 
son esprit, ce désir d'entrer dans une nouvelle sphère de vie, dans 
le domaine de la célébrité littéraire. Ce fut en effet sur le lit du ma- 
lade, échangeant le léger nectar d'Italie, de France et d’Allemagne 
contre les noires potions des apothicaires, tenaillé par des douleurs 
lancinantes, et voué à l'incendie de la fièvre, qu'il comprit la pléni- 
tude de cet équilibre sublunaire qui semble devoir éternellement 
rester suspendu au-dessus de l’accomplissement d’une félicité ex- 
quise et désirée long-temps, mais qui fuit au moment même où elle 
mürissait, prête à éclore pour le plaisir. » 

Cela méritait d'être cité. La première partie du journal de miss 
Burney est tout-à-fait privée de cette magnificence et renferme de 
curieux détails sur Johnson, mistriss Thrale, Walpole, et la vie in- 
time de George III et de la reine sa femme. Bien que publiée ré- 
cemment, cette œuvre appartient d’ailleurs à une époque littéraire 
très éloignée de nous, à l'ère johnsonienne, qui a précédé l’avéne- 
ment de Walter Scott et de Byron. Aujourd'hui rien ne bouge dans 
la littérature anglaise. Les romans sont à peu près ce qu'ils étaient 
il y a vingt ans. On écrit des poèmes dans le style de Wordsworth et 
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de Tennyson. On compile des histoires à limitation de Southey et 
de Lingard. Cependant un courant de nouveaux besoins et de ten- 
dances nouvelles emporte lentement les esprits vers un monde in- 
connu; ce courant, on ne l’aperçoit guère dans les livres à la mode; 
le véritable mouvement intellectuel ne se manifeste jamais à la sur- 
face. Il faut creuser plus avant et consulter certaines publications à 
demi obscures, certains pamphlets de controverse et de polémique 
sacrée pour reconnaître de mystérieuses et bizarres agitations qui 
s'annoncent dans les intelligences anglaises. L'Angleterre, mère du 
rationalisme pur, s'ennuie un peu de cette doctrine et de sa stérilité. 
Le pays de Locke produit à son tour quelques germes catholiques, 
et c'est à Oxford, au sein de la vieille université, qu’on les voit 
poindre. Comment se réglera cette tendance nouvelle? Comment se 
débrouillera et s’écléircira ce nuage mystique? Il y a un docteur Ar- 
nold, mort récemment, esprit indépendant et distingué qui, dans 
ses essais et dans sa chaire, n'a pas cessé de prêcher et d'écrire 
contre l’esprit de parti qui est la vie politique de l'Angleterre. Il y a 
un docteur Pusey, dont les tracts ou traités font un assez grand 
nombre de prosélytes, et qui demande tout simplement que l'église 
anglicane se substitue à l’église romaine catholique. 11 y a un doc- 
teur Sewell, qui va plus loin et qui se déclare symboliste, mystique, 
ennemi du jugement individuel, partisan de l’inquisition, défenseur 
de la foi aveugle; il proteste contre le protestantisme et déclare qu'il 
ne reconnaît de christianisme légitime qu'avant la réforme! Voilà ce 
que l’on imprime en Angleterre, et qui pis est, à Oxford. La singu- 
lière impulsion du catholicisme protestant s’y propage avec une viva- 
cité qui épouvante les vieux adversaires du papisme, et qui menace 
de détruire l'orthodoxie. MM. d'Oxford réclament pour leur église 
tous les droits de l’église catholique, infaillibilité, autorité, influence 
directe sur les intérêts temporels. Les puseyites n'attaquent plus le 
catholicisme dans ses théories, qu’ils acceptent au contraire; ils 
veulent tout bonnement le remplacer. Qu’auraient dit Locke et de 
Foë, s'ils avaient prévu ce résultat? Bossuet rirait bien. Le protes- 
lantisme, fruit du jugement qui proteste, né de l'arbitrage personnel 
exercé par l’homme, renonce à sa protestation, se soumet à l'autorité 
et détruit la faculté du libre jugement! Nous avons nommé M. Se- 
well, professeur de philosophie de cette université d'Oxford, et l'un 
des principaux athlètes du combat, qui a scandalisé récemment les 
consciences par la publication de sa Morale chrétienne (1); il essaie 


(1) Christian Morals, by the rev. W. Sewell, M. A., etc. 
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d'y relever le principe catholique de l'autorité contre le principe du 
jugement individuel. Bossuet n’est pas plus impérieux; Tauler n’est 
pas plus mystique. 

Il faut done se garder de confondre les mouvemens purement lit- 
téraires indiqués par le style, le genre et la portée des livres, avec 
les révolutions intellectuelles qui couvent secrètement dans l'es- 
prit des peuples. Il est évident qu'il s'opère aujourd’hui dans les 
intelligences anglaises un effort vague contre l'esprit de parti et 
le cant, effort sourd et secret, encore très peu sensible, mais d'au- 
tant plus digne d'être remarqué, qu'il s'étend doucement à la lit- 
térature, aux mœurs, aux arts, à la science, à la théologie et à la 
politique. Les romans même de Dickens, et c'est ce qui fait en partie 
leur suceès, sont remplis de protestations comiques contre le cant et 
l'affectation de la sévérité puritaine. L'Angleterre commence à se dé- 
goûter de l'hypocrisie convenue, elle ne croit plus guère à ses jour- 
naux, et répudierait volontiers le charlatanisme des annonces. La 
presse quotidienne perd tous les jours de son pouvoir, dont elle a fait 
litière. Les sentimens et les préjugés contraires à la France s’anéan- 
tissent dans les esprits cultivés; récemment, un des meilleurs recueils 
périodiques anglais ne craignait pas de faire honte à ses compatriotes 
et de louer à leurs dépens le libéralisme de nos lois et la sympathie 
facile de nos mœurs. Le retour à la généralisation des idées, un cer- 
tain besoin de centre et d'autorité, une lassitude secrète de l'analyse, 
de la dissidence et peut-être de la liberté, se manifestent d’une ms- 
nière indécise, mais assez vive. 

Ainsi, dans le pays protestant par excellence, on proteste contre 
le principe de la critique. Dans le pays de la libre pensée, on prête 
l'oreille aux panégyristes de l’inquisition. Le pays rationaliste écoute 
le mysticisme du symbole. La bannière catholique est prête à se re- 
lever au milieu des adversaires du papisme. 

Voilà, pour les penseurs, les curiosités mystérieuses de l'Angle- 
terre actuelle. Elles éclosent à peine, on les voit poindre, toutes 
timides, à la surface du sol; mais elles sont pleines de sève, d'avenir, 
peut-être de terreur. La circulation des livres n’est rien auprès du 
mouvement des idées. 


PHILARÈTE CHASLES. 








LE MONDE 
GRÉCO-SLAVE. 


VL.' 
LES BOSNIAQUES. 


I. 


Entre les montagnes de la Grèce et la principauté autonome de 
Serbie, s'étendent des provinces slaves qui reconnaissent encore, 
du moins en apparence, la domination directe du sultan. Générale- 
ment désignées sous le nom collectif de Bosnie, ces provinces sont 
au nombre de troïs : la Bosnie proprement dite, l'Hertsegovine, et la 
Croatie turque. La population, très faible en proportion de l'étendue 
du pays, ne dépasse pas douze cent mille ames, ce qui donne à peine 
trois cents habitans par liene carrée; mais elle se compose presque 
entièrement de pâtres indomptables, maîtres des gorges les plus 
inaccessibles de l'empire turc. Serbes de langue et de mœurs, les 


(1) Voyez les livraisons des 1er février, 1er juin, er août, 15 décembre 1842, et 
197 mars 1843. 
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Bosniaques se distinguèrent cependant toujours de leurs compatriotes 
danubiens par un caractère plus énergique et plus ferme; ils préten- 
dent aussi l'emporter sur les autres Serbes par la noblesse et la pu- 
reté de l'origine. Connus dans l’histoire bysantine sous le nom de 
Botsinaki, comme les Serbes du Danube sous le nom de Trivalles, 
ils croient avoir précédé tous les autres Slaves dans l'empire d'Orient: 
ils parlent même de nombreux mariages contractés entre leurs an- 
cêtres et les familles princières des tribus gothiques, auxquelles iks 
donnèrent des rois, tels qu'Ostrivoï et Svevlad!, lorsque, du v°a 
vu: siècle, la nation des Goths parcourait l'Europe. Un amour ex- 
cessif des libertés locales ne tarda pas à nuire à l'indépendance exté- 
rieure des Bosniaques; ils se divisèrent d'eux-mêmes en plusieurs 
états souverains, comme le banat de Dalmatie et le royaume de Rama 
ou de la haute Bosnie. Les Maghiars profitèrent de ces divisions et 
s'emparèrent du pays, qui ne fut plus régi que par un roi vassal du 
souverain de la Hongrie. A la fin du xrv° siècle, ce petit roi parvint 
à s'émanciper complètement; mais ses anciens protecteurs lui oppo- 
sèrent aussitôt un concurrent qui le força d'appeler à son secours les 
Turcs de la Thrace, et le protectorat maghiar dut se retirer devant le 
protectorat ottoman, qui depuis lors domine la Bosnie. 

La série d’événemens ou plutôt d'intrigues qui avaient réduit les 
Bosniaques à réclamer l'intervention musulmane ne fait point hon- 
neur à la chrétienté latine. Les menées incessantes des cardinaux et 
des évêques d'Allemagne dans ces régions avaient fini par rendre 
la masse du peuple indifférente à la religion qu'il voyait si indigne- 
ment exploitée par un amas d’ambitieux. L'hérésie des bogomiles 
(élus de Dieu), gnostiques qui niaïient la trinité, la hiérarchie ecclé- 
siastique et la divinité du Christ, avait déjà fortement ébranlé la foi 
orthodoxe en Bosnie et en Albanie. Ces bogomiles, précurseurs des 
réformés, appelés par les Grecs kathareni ou chrétiens purs, et par 
les chroniques latines patareni (mot qui n'offre aucun sens), ne con- 
tribuèrent pas moins que le schisme grec à provoquer l'intolérance 
des évêques allemands et à faciliter les conquêtes de l'islamisme en 
Bosnie. Rome et le saint empire germanique n'avaient attaché à leur 
cause toutes les grandes familles du pays qu’en leur accordant pour 
prix de leur conversion des droits féodaux sur les paysans schismati- 
ques : ces familles, instruites à voir dans la religion un moyen de 
domination temporelle, passèrent du pape à Mahomet, et conservè- 
rent ainsi tous leurs droits seigneuriaux sur les paysans qui ne vou- 
lurent pas les imiter. Quant aux marchands, habitans des villes, la 
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plupart katharéniens, ils ne se firent aucun scrupule d'imiter l'apos- 
tasie des nobles catholiques. Dès-lors il y eut en Bosnie une majorité 
musulmane qui, nécessairement hostile à l'Europe, n'inspira aucune 
défiance aux sultans, et obtint aisément de la Porte la confirmation 
de tous ses privilèges. 

Les missionnaires latins assurent dans leurs rapports que les mu- 
sulmans bosniaques, tout comme ceux d'Albanie, tiennent fort peu 
au Koran, et qu'il serait facile de leur rendre la foi chrétienne. Cette 
assertion semble contredite par le fanatisme avec lequel les Bosnia- 
ques défendent de toute attaque leur religion actuelle; seulement 
l'islamisme, tel que le pratiquent les Bosniaques, se rapproche beau- 
coup plus du culte chrétien que l'islamisme des Turcs, et l'on a pu 
naturellement regarder la conversion des premiers comme moins 
difficile que celle des Osmanlis. Ainsi chaque famille a conservé pour 
patron le saint adopté par ses aïeux chrétiens; on chôme la Saint- 
Pierre, la Saint-Élie, la Saint-George; un père musulman dont l'en- 
fant est malade fait dire pour lui des messes au monastère voisin; 
un jeune beg mène en secret les popes prier sur le tombeau de son 
père. Les Bosniaques n'ont point adopté, comme les autres musul- 
mans, la polygamie, et ils vont, dans quelques districts, jusqu'à laisser 
leurs femmes sortir, comme les chrétiennes, sans voile, ou du moins 
avec une partie du visage découverte. Il faut même reconnaître que 
ces musulmans ont en général pour leurs femmes plus d'égards que 
les Serbes chrétiens. Ce respect pour le sexe faible a donné chez eux, 
à la famille, des bases bien plus fortes que chez les Turcs. Malheureu- 
sement, dans un pays où le bas peuple, réduit à l’état de raïa, ne peut 
contrebalancer le pouvoir des nobles, les vertus domestiques des 
Bosniaques n’ont servi qu’à consolider le funeste élément aristocra- 
tique, importé chez eux par les Germains du moyen-âge. Toutefois 
l'esprit de l'Orient a modifié profondément ces germes de féodalité. 

Les mêmes liens qui unissaient dans les temps antérieurs la Bosnie 
au royaume de Hongrie, la rattachent actuellement à l'empire du 
sultan, dont elle est l’alliée plutôt que la sujette. Les Bosniaques s'ad- 
ministrent eux-mêmes, désignent à la Porte les pachas qu'ils veulent 
avoir, et qui toujours sont indigènes. Il faut en excepter le visir, seul 
magistrat d’origine ottomane dans le pays : aussi son autorité est-elle 
sans cesse contestée, et il vit comme bloqué dans sa citadelle de 
Travnik, le séjour de la capitale lui étant interdit par la constitution, 
qu'il ne s'enhardit à violer qu'en cas de guerre civile. Comme vi- 
Caire du sultan, il a le gouvernement militaire de la province, mais 











Lk18 REVUE DES DEUX MONDES. 


sous le contrôle de deux hauts dignitaires indigènes. L'un est le 
grand cadi ou mollah, chef des oulémas bosniaques : tous les cadis 
des nahias relèvent de ce fonctionnaire auquel tout raïa peut en ap- 
peler des arrêts des autres juges: l'autre est le grand voïevode qni, 
élu par tous les capitaines, porte le titre d'alaï-beg, a le commande- 
ment suprême de l'armée nationale, et dirige l'exécution des sen- 
tences de tous les tribunaux bosniaques. 

La capitale du pays, Saraïevo, forme, depuis plusieurs générations, 
une espèce de république qui a son patriciat, où sont admis, selon la 
coutume orientale, tous les riches marchands et même les artisans, 
quand ils possèdent la somme d'argent requise par l'usage. Cette or- 
ganisetion se retrouve, avec de moindres proportions, dans toutes les 
autres cités dela Bosnie. Malheureusement au-dessus de ces patriciats 
des villes s’est élevée une noblesse militaire, formée de tous les begs et 
capitaines des châteaux de la campagne. Ces kapetani, dont Pertui- 
sier, l'envoyé de Napoléon, fixait le nombre à quarante-huit, avaient 
reçu héréditairement de leurs aïeux les petits forts dont ils se regar- 
daient naguère encore comme les propriétaires absolus, forçant le 
raïa à toute sorte de corvées, et se faisant souvent entre eux de pe- 
tites guerres en dépit du visir. Toutefois ils n’ont jamais eu un grand 
pouvoir dans les varochi (villes proprement dites), où, pour nommer 
ses magistrats, le peuple musulman et les patriciens se rassemblent 
en diétines, assemblées populaires dont les Bosniaques chrétiens 
sont seuls exclus. Entre les kapetani, aujourd’hui remplacés par des 
aians, et les différens conseils municipaux qui gouvernent les villes, 
il y avait autrefois une classe intermédiaire, celle des spahis, espèce 
de chevaliers possédant des spahiliks ou fiefs, à la condition de mar- 
cher en armes chaque fois que l'empire était menacé. Un grand 
nombre de begs serbes avaient déjà obtenu, sous Achmet I:", de pa- 
reils fiefs; héréditaires à l’orientale, c’est-à-dire sans droit d’aînesse, 
ces spahiliks passaient comme propriété commune et indivisible à 
tous les fils du possesseur défunt, obligés d'aller ensemble défendre 
la patrie sous la direction de celui d’entre eux qu'ils avaient eux- 
mêmes choisi comme leur aîné en sagesse et en vertu. Cette cheva- 
lerie bosniaque ne forme plus aujourd'hui un pouvoir dans l'état, 
mais elle tend toujours à reprendre son ancienne influence. 

On remarque les plus grands rapports entre l'ancienne organisa- 
tion des spahis et la féodalité hongroise : c'est de part et d'autre, 
pour les possesseurs de fiefs, l’exemption d'impôts, l'obligation du 
service militaire, le devoir pour l'héritier qui entre en possession de 
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er une certaine somme au trésor public, enfin le droit d'exiger 
du paysan la dîme, et les roboées ou corvées pour battre le blé des 
dimes, pour transporter à la ville le foin, le maïs, l'avoine, le vin. 
Mais il y a entre ces deux systèmes une différence qui est tout à 
l'avantage de la féodalité orientale. En Bosnie, le seigneur n'avait 
point, comme en Hongrie, de château ni d'intendant sur son fief. 
Il habitait les villes, et n’envoyait son intendant qu'une fois l'an chez 
ses vassaux, pour surveiller la livraison des dîmes et de la glavnitsa, 
capitation de quelques paras pour chaque ame ou couple marié. Tout 
le reste de l’année, les raïas, ne vivant qu'entre eux, jouissaient d’une 
complète liberté personnelle. Loin d’être lié à la glèbe, comme le 
serf des pays germaniques , le paysan serbe mécontent de son spahi 
pouvait en chercher un autre; il pouvait vendre ses terres et émigrer 
avec tout ce qu’il possédait, pour aller tenter la fortune dans un dis- 
triet éloigné. En un mot, les paysans d'un spahilik étaient les véri- 
tables propriétaires de leurs champs, et ne devaient que des impôts 
réglés, au spahi comme à l'état. Aussi, dans beaucoup de villages, 
le spahi avait-il réussi à se rendre très populaire. Fortement inté— 
ressé à la prospérité de l’agriculture d’où dépendait l'abondance de 
ses dimes, il s'opposait énergiquement aux razzias des pachas; il 
regardait l'oppression de ses raïas comme faisant rejaillir sur lui- 
même une honteuse accusation de faiblesse; il était leur avocat, 
leur défenseur naturel contre les agens fiscaux, qui, ne faisant que 
passer dans le pays, n'étaient pas directement intéressés, comme 
lui, à en maintenir la prospérité. En outre, toute juridiction était en- 
levée au spalii sur les gens de son fief, qui nommaient leurs propres 
juges, en se réservant le droit d'en appeler au cadi. Le raïa était 
donc presque aussi libre qu'un fermier qui posséderait des terres en 
commun avec un habitant de la ville, et devrait lui porter en nature 
sa part des moissons de l'année. 

Les spahis, réunis dans leurs palankes, passaient leur vie tantôt à 
s'exercer au métier des armes, tantôt à disserter dans les cafés sur 
les affaires publiques. Divisés en clubs nombreux, ces républicains 
suivaient avec une vigilance infatigable la marche de l'administra- 
tion dans leur province, et, au moindre abus des agens du visir, leur 
susceptibilité nationale éveillée demandait à grands cris une répara- 
tion éclatante. Le raïa était sûr alors qu'en temps de paix le haratch 
etles impôts qu'il payait à la Porte ne seraient jamais augmentés 
d'un para. Les fiers spahis auraient vu dans cet acte une violation de 
leurs privilèges. D'un autre côté, les pachas et les agens de la Porte, 
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jaloux de faire sentir leur autorité, ne permettaient aux spahis aucun 
envahissement sur les droits laissés aux raïas. Il y avait ainsi sur la 
tête des vaincus deux pouvoirs qui se contrôlaient sans cesse et s'in- 
terdisaient mutuellement les abus; ces pouvoirs rivaux établissaient 
une sorte d'équilibre en faveur du raïa, qui pouvait jouir d'une cer- 
taine prospérité. Aussi les raïas serbes se plaignaient si peu, que 
leurs frères de la Dalmatie et de la Croatie autrichienne, au xvrr sié- 
cle, ont souvent émigré en grand nombre vers la Bosnie, trouvant le 
joug des spahis infidèles plus doux que celui des seigneurs chré- 
tiens. 

L'accord tacite qui régnait alors entre les Bosniaques des deux 
religions pour se défendre mutuellement de l'oppression ottomane 
ne pouvait plaire au sultan; aussi le divan impérial s'attacha-t-il bien- 
tôt à ruiner le système des spahiliks, méconnaissant la haute sa- 
gesse d’une institution qui seule pouvait faire accepter sans violence 
aux vaineus les résultats de la conquête. Dans son ambition jalouse, 
la Porte voulait réduire ses alliés à l’état de sujets; elle excita d’une 
part le fanatisme, si prompt à s’enflammer, des Bosniaques chrétiens 
contre leurs spahis, de l'autre elle jeta un appât à la cupidité des 
chefs musulmans, dont elle transforma les spahiliks en tchiftliks, 
sous prétexte de récompenser leur dévouement à la cause de l'isla- 
misme. Les tchiftliks étaient des fermes dont le seigneur devenait le 
propriétaire absolu, comme dans la primitive féodalité. Le maître 
d'un tchiftlik avait droit non-seulement aux dîmes, mais encore à la 
terre, et pouvait à son gré en chasser les habitans ou les pressurer 
arbitrairement. Partout où cet infernal système fut appliqué, il excita 
l'horreur des raïas et le dépit des spahis qui n’obtenaient pas de 
tchiftliks; il en résulta des luttes violentes, et une irritation extrême 
régna dès-lors parmi les possesseurs de fiefs, qui furent entraînés à 
ériger de leur propre autorité toutes leurs terres en {chiftliks. Des 
tchiftliks privés étaient en effet le seul moyen infaillible de neutra- 
liser l'influence des tchiftliks impériaux. Les raïas, foulés aux pieds, 
n'eurent plus d'autre propriété que celle de leur corps : tout spahi 
qui passait près de leurs cabanes se faisait héberger et nourrir par 
eux; il pouvait employer leurs chevaux pour un jour de marche 
sans être obligé de les payer, il pouvait même accabler de coups le 
raïa , qui n'osait répondre, car, tous les musulmans étant sacrés, ily 
avait peine de mort pour le giaour qui aurait frappé l'un d'eux. 

Cet état est encore actuellement celui des raïas de la Bosnie. Quoi- 
que les pachas aient fait, depuis trente ans, les plus grands efforts 
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pour détruire l'organisation des spahiliks, et qu’ils y aient à peu près 
réussi, le sort du raïa n’en est pas allégé. Les spahis, opprimés par le 
Turc, se vengent brutalement sur le chrétien, qui est réduit à appeler 
l'Osmanli un bon maître et à l’invoquer contre ces Serbes renégats. 
De là le proverbe slave : Ne’ ma Tourtchina bez potourtcheniaka , il 
n’y a pas de Turc (c’est-à-dire de tyran) où ne se trouve pas de chré- 
tien turguisé. Ce sont en effet les descendans des renégats qui exi- 
gent avec le plus de rigueur l'accomplissement de toutes les pres- 
criptions vexatoires que l'islamisme fait peser sur les raïas. Ces mal- 
heureux ne peuvent avoir d'élégantes demeures, ni de riches ha- 
bits, ni de belles moustaches, ornement dont le Serbe est si fier. 
S'ils rencontrent un musulman en voyage, ils doivent descendre de 
cheval et lui céder le haut de la route, quand même il leur faudrait, 
pour cela, s'enfoncer jusqu'aux genoux dans la fange. Rarement le 
spahi est assez bon pour crier au raïa : Zachi, more! reste à cheval, 
pauvre diable! Le cri menaçant de s’iachi, descends de ta monture, 
est bien plus souvent proféré. Faute de pouvoir les leur arracher, on 
a laissé à ces paysans leurs armes, et même leurs carabines, mais ils 
sont tenus de les cacher, en signe de respect, sous leur manteau, 
au passage d’un musulman. Quand par hasard ils ont affaire aux 
employés de l'état, ils ne peuvent paraître devant eux qu'à genoux, 
et doivent rester dans cette posture tout le temps de l'audience; s'ils 
les rencontrent dans la rue, ils doivent ou s'enfuir ou se prosterner 
pour leur baiser le pied. 

Les mœurs des Bosniaques sont de la plus grande sévérité. Partout 
les deux sexes vivent séparés; à l’église, une cloison sépare la nef des 
femmes de celle des hommes; dans un festin, le père de famille ne 
s'occupe que de ses convives mâles, et laisse sa femme servir à l’ex- 
trémité de la table les personnes de son sexe. Une jeune fille ne reçoit 
jamais en dot un bien-fonds, mais seulement un présent, d'ordinaire 
peu considérable. Quoique les chrétiens bosniaques soient durs et 
tyranniques pour leurs femmes, il n’est pas rare de voir dans les 
villes musulmanes le raïa céder lâchement sa couche au spahi, et 
souffrir de la part du maître des outrages qu'il punirait de mort im- 
pitoyablement, si l'offenseur était un raïa comme lui. D'un autre 
côté, les spahis, si prompts à outrager les femmes chrétiennes, sont 
vis-à-vis de leurs propres épouses d'une susceptibilité extrême. 
L'homme surpris en adultère est pendu ou lapidé sur-le-champ; 
l'épouse infidèle meurt d'ordinaire dans d’affreux supplices, et son 
mari ne pourrait lui sauver la vie quand même il en aurait le désir. 








122 REVUE DES DEUX MONDES. 


Du reste, les crimes de ce genre sont extrémement rares, car, ne se 
mariant que par amour, et après s'être assurés de leur penchant mu- 
tuel, les époux bosniaques sont naturellement attachés l’un à l'autre, 
et la monogamie, à laquelle ils s'astreignent sans égard pour les maxi- 
mes relâchées du Koran, leur est un gage certain de bonheur domes- 
tique. Parmi les familles, soit chrétiennes, soit même musulmanes, 
qui vivent retirées sur des plateaux abruptes, sans contact avec les 
réformateurs à la franque, il en est dont la vie privée abonde en 
traits admirables, et on ne peut observer ces mœurs simples et géné- 
reuses sans être surpris et presque effrayé de tout ce qu’une civili- 
sation factice enlève à l'homme de vertus et de calme. 

Les Bosniaques allient une bravoure extrême à un culte obstiné 
pour leurs vieilles coutumes; cet entêtement les porte quelquefois à 
des actes de dissimulation et de cruauté qui ne sont nullement dans 
leur nature. En outre, ils aiment l'argent plus qu'on ne devrait s'y 
attendre; mais ils s’en servent pour acheter de beaux et riches 
costumes, et surtout des armes ornées d'éclatantes ciselures. Nés 
pour la poésie et la guerre, ils dédaignent la mollesse et le luxe; 
briller sur la terre par l'épée et par le chant, voilà leur ambition; 
la vie sans héroïsme, ils ne peuvent la comprendre. Toutefois, 
malgré ces grandes qualités, le Bosniaque est inférieur en intelli- 
gence au Slave du Danube et de l’Adriatique, il est moins éclairé, 
plus crédule, et souvent il discerne mal ses propres intérêts. Aussi 
l'élan d'enthousiasme religieux et patriotique qui enflamma les au- 
tres Serbes dans leurs luttes admirables contre les Turcs et révéla en 
eux les Espagnols de l'Orient, n'a remué que faiblement la Bosnie. 

La nourriture habituelle des Bosniaques est presque la même que 
celle du Polonais et du Russe méridional. Pour les uns et les autres, 
peu importe la qualité des alimens, pourvu qu'ils soient abondans. 
Le maïs et le blé noir se broient avec une petite meule à main, et de 
la farine, mêlée avec du lait, on fait une soupe nommée koulia, qui, 
si elle est préparée au gras, s'appelle kowveliane; le plus souvent le 
potage n’est qu'un simple kacha ou gruau d'avoine. Le pain, de forme 
ovoïde et très mince, appelé pifa ou tanka, se cuit sous la cendre, 
immédiatement avant le repas, dans des vases de terre ou sur des 
plaques en fonte; le luxe des fours et des boulangeries n'existe que 
pour les villes. La viande se rôtit en plein air dans des broches de 
bois; toute la vaisselle est également en bois. L'hiver, on n'a que des 
viandes salées et une espèce de choucroûte fermentée dans des ton- 
neaux. La pomme de terre, qui offre tant de ressources pour la mau- 
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vaise saison, est méprisée des musulmans comme un aliment vil 
une nourriture des Francs. Après s'être servis tout l'hiver d’alimens 
échauffans, l'été ils ne se nourrissent presque plus que de melons 
d'eau, de citrouilles, de concombres, de betteraves et d'énormes 
navets, qu’ils mangent le plus souvent crus. Chrétiens et musulmans 
boivent la slivowitsa (eau-de-vie de prunes), comme on boirait de 
l'eau. Tout le terrain autour des villages est planté de pruniers des- 
tinés à la préparation de ce breuvage, qui remplace le vin, refusé par 
la nature aux rudes montagnes de la Bosnie. Les enfans n’ont d'autre 
breuvage que l'eau, bien qu'elle soit très froide dans ce pays et 
donne de violentes coliques. 

Les maladies sont ordinairement inflammatoires, et presque tou- 
jours elles viennent de refroïdissemens. Dans ce dernier cas, le Ros- 
niaque se fait saigner, boit de l'eau-de-vie brûlante mêlée de poivre 
ou de poudre à fusil, puis s’enveloppe dans ses peaux de mouton et 
tâche de transpirer. Il y a bien en Bosnie quelques docteurs euro- 
péens à la solde des pachas, mais on leur préfère généralement les 
esculapes indigènes. Ces guérisseurs accompagnent leurs cures de 
procédés bizarres. Ainsi, pour rendre l'ouïe à un homme menacé de 
surdité, ils lui mettent dans l'oreille le bout d’un cierge creux en cire 
jaune, et allument le cierge par l’autre bout; ils le laissent brûler 
tout entier pendant que la tête du malade est enveloppée le plus 
chaudement possible; cette opération se renouvelle jusqu'à parfaite 
guérison, Souvent ces sorciers, comme les astrologues grecs, tirent 
l'horoscope de leur patient. Ils écrivent en slave son nom, celui de 
sou père, enfin ceux de sa famille et de sa tribu; puis, comme chaque 
lettre slave représente une quantité numérique, ils additionnent tous 
ces nombres, divisent, multiplient, découvrent quels sont les astres 
amis et les planètes ennemies du malade; enfin, d'après ces données, 
ils fixent le traitement. Ces sorciers sont aussi chirurgiens, et des 
médecins très éclairés reconnaissent qu'ils les ont souvent vus guérir 
radicalement des blessures qui, traitées à l'européenne, auraient né- 
cessité l’'amputation. En revanche, ils sont impuissans contre les ma- 
ladies internes : aussi, quand un Bosniaque souffre d’une de ces 
maladies, la famille se hâte-t-elle de le mettre sur un cheval et de le 
conduire au couvent le plus voisin, où les moînes lisent tranquil- 
lement l'Évangile sur sa tête pendant qu'il tremble la fièvre. Les 
prières du vladika des Monténégrins sont considérées dans ce cas 
Comme le plus puissant de tous les remèdes; mais, comme il pourrait 
être dangereux, surtout en temps de guerre, d'aller réclamer du 
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fond de la Bosnie l'assistance du prélat favori de Dieu, on se con- 
tente de lui envoyer le manteau du malade, afin qu’il répande sur 
ce vêtement ses précieuses bénédictions. 

Les demeures des Bosniaques ne sont ordinairement que de 
grandes huttes en argile et en bois, couvertes de chaume et d’écorce 
de tilleul, et composées de plusieurs petites pièces qui toutes s’ou- 
vrent sur un appartement central. Cette chambre commune est la 
salle de la famille, dont elle renferme l'âtre, qui est chez le pauvre 
un vaste cercle creusé dans la terre au milieu de la chambre, Là se 
cuisent les repas, là tous, frères, sœurs et parens, s’asseoient sur des 
bancs pour les causeries du soir; ils entourent le grand-père ou l’an- 
cien de la famille, qui, avec sa vieille compagne, est le gardien na- 
turel du foyer. Chez les riches et dans les villes, cette salle est ordi- 
nairement placée au premier et unique étage de la maison; elle offre 
un élégant divan entouré de fenêtres et jeté en saillie sur la rue qu'il 
domine. Le seul meuble qui dans ces demeures rappelle l'Europe, 
ce sont les poêles allemands en terre cuite et vernie, massifs, pres- 
que aussi hauts que la chambre, et qu'on nomme baboura. Ces de- 
meures ne servent guère que pendant la saison froide; dès que l'été 
approche, le Bosniaque se hâte de dresser dans son jardin, sur le 
chemin ou en plein champ, des tentes de feuillage pour y prendre 
ses repas et y passer la nuit. Son dédain pour les commodités de la 
vie est sans bornes; il rougirait d’avoir besoin d’un lit pour dormir; 
son manteau lui sert de couverture; il s'étend sur un peu de paille 
de maïs en hiver, et en été sur l'herbe des prairies. On conçoit 
qu'avec de telles mœurs le bagage d'une armée soit facile à trans- 
porter : aussi voit-on des corps de vingt à trente mille hommes se 
réunir comme par enchantement et voler avec la rapidité de l'éclair 
d'une frontière à l’autre de la Bosnie. Cet état de choses, à la vérité, 
est sur le point de disparaître devant la discipline européenne; aux 
mouvemens spontanés des guerriers indigènes succède la marche 
réglée du nizam; l'obéissance passive tend de plus en plus à rem- 
placer une liberté anarchique. Toutefois, en dépit des pachas, les 
Jfaidas entre capitaines et les exploits des haïdouks servent encore 
de thème favori aux chansons populaires. Quelques fragmens des 
piesmas composées sur l’un des plus célèbres haïdouks des derniers 
temps, Tomitj Miiat, achèveront de donner une idée complète de la 
vie sociale des Bosniaques. La première de ces piesmas décrit la 
moba, réunion d'hommes de corvée occupés à recueillir les moissons 
du spahi. 





LE MONDE GRÉCO-SLAVE. 


LA MOBA. 


« L'intendant de Mourat-Beg, l'avare kiaia Koptchitj, pousse au travail 
cent faucheurs et deux cents moissonneurs , et leur dit : — Celui qui arrivera 
demain ici après le lever du soleil recevra trois cents coups de bâton, et je le 
jetterai au fond d’un cachot d’où il ne sortira qu’au retour de Mourat-Beg. 
Or, le beg ne reviendra de l’armée que dans sept ans. — Toute la moba trem- 
blante se trouva le lendemain avant l’aube au rendez-vous du travail : Tomitj 
Miiat resta seul en arrière, et, d’un air décidé, arriva après le lever de l’au- 
rore, sa longue carabine sur l’épaule , et tenant à la main sa faux avec sa 
pierre à aiguiser. 

« À sa vue, le kiaia s’écrie : — Ce que j’ai promis, je le tiendrai; tu recevras, 
Miiat, trois cents coups de bâton, puis je te jetterai dans un cachot, d’où tu ne 
sortiras qu’au retour de notre beg, qui ne reviendra que dans sept ans. En 
entendant ces menaces, le jeune Miiat jette sa faux au kiaia, et fuit vers la 
vaste montagne. Il y rôde, cherchant des compagnons, et dès qu'il en a trouvé 
sa première course est contre le cruel kiaia Koptchitj. 

« Ayant rencontré Ali, l’un des bergers du kiaia, Miiat lui demande dans 
quelle partie du konak loge et dort l'épouse du beg. — Elle loge, répond le 
berger Ali, daus la plus haute tour au fond de la cour pavée; c'est là qu'elle 
prend ses repas et qu'elle dort, sous la garde de douze delis qui, armés de 
fusils luisans, veillent à la porte de fer. — Eh bien! dit le haïdouk, apprends 
que je suis le karambachi Miiat. Rassemble tes moutons, tue vite un bélier, 
et va servir aux douze delis un vin généreux qui les enivre et me permette 
d'aborder plus facilement la koula, dont je veux enlever les richesses. Nous 
partagerons avec toi le butin dans la montagne. 

« Le berger obéit, et, en apportant aux douze gardiens leur repas du soir, 
il leur servit un vin si fort, qu’ils tombèrent tous ivres, et endormis pêle- 
mêle comme des morts sur un champ de bataille. A minuit, Tomitj Miiat 
arrive avec douze compagnons; il s’avance vers la porte de fer, et, prenant 
une voix de jeune fille, il se met à pousser des plaintes comme ferait une 
pauvre esclave sans maîtres : — N'est-ce pas ici le palais de Mourat-Beg ? Ne 
pourrai-je ici passer le reste de mes jours? Ne pourrai-je ici reposer mes os? 

« Le jeune fils du kiaia l'entend et répond : — Pauvre fillette, on t'ouvrira; 
mais ne te plains pas si haut, car tu éveillerais notre bonne maîtresse. Toute 
servante doit savoir filer doucement et joliment broder, tisser avec vitesse et 
faire un tissu fin, et dénouer habilement la ceinture de la maîtresse. Cepen- 
dant la dame, du haut de son pavillon, entendit les plaintes de la mendiante, 
et dit à son esclave Koumria d’aller ouvrir; mais la légère suivante répondit: 
— Princesse, je n’ose descendre; je crains qu'il n’y ait sous le portique quelque 
beg endormi. La dame s’irrite : — Fille impure, chienne d’esclave, quel beg 
oserait venir dormir sous les portiques, au pied de ma blanche tourelle ? Dans 
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sa fureur, elle donne à Koumria un soufflet si violent, qu’il fait tomber sept 
dents à l'infortunée; et la méchante princesse, s’élançant, va elle-même ouvrir 
a porte de sa koula. Mais, au premier coup d'œil qu’elle jette dans sa cour 
de marbre, elle la voit hérissée de cuirasses et de fusils. Vainement la dame 
remonte avec précipitation dans sa haute tour; Miiat la poursuit, et, lui pre- 
nant la main : — Belle cadine, tu ne peux m’échapper. Dis-moi vite où 
l'avare kiaia cache son coffre-fort ? En quelque lieu qu’il soit, je veux m’en 
emparer. La eadine répond : — Le trésor est dans la chambre des begs, qui 
a trois portes, et aux trois portes pendent autant de cadenas énormes. Dans 
cette chambre est gardé le manteau de eonseiller, dont le beg se revêt pour 
les séances du divan, ou quand il doit paraître devant l'empereur. Ce manteau 
a trente boutons, dont chacun est formé de trente dueats. — Tomitj va droit 
aux portes du trésor, les enfonce et en enlève toutes les richesses, et jusqu’au 
manteau du conseiller des begs, fruit des rapines exercées sur les raïas. Ainsi 
la force reprend ce que la force a conquis. 

« En quittant la cruelle cadine, Miiat lui enlève son collier de perles, ses 
bracelets d'or, ses bagues de diamans et jusqu’à sa pipe d’ambre; puis il s’en 
va sur la verte montagne partager le butin entre ses compagnons. Là les 
étoffes précieuses se mesurèrent non à l’aune , mais d’un sapin à un autre 
sapin; et Miiat dut se servir de son kalpak comme d’un boisseau pour me- 
surer les ducats d’or. Pendant ce temps, la eadine éerivait et envoyait à Miiat, 
sur la montagne, une lettre ainsi conçue : « Mon frère en Dieu, renvoie-moi 
« mon collier, mes bagues, mes bracelets et ma pipe; sinon, quand Mourat- 


« Beg reviendra de l’armée, il dira non pas que tu m'as dépouillée, mais que 
« tu m’as embrassée, et il ne voudra plus me regarder. » Miiat galamment 
répond à la cadine : « Je te rendrais volontiers tes parures, si elles étaient 
« encore en mon pouvoir; mais le sort les a données en partage à mon neveu 
« Marianko; et comme il les destine à une jeune beauté dont il est amoureux, 
« il ne me les rendrait pas sans combat. » 


UNE ORGIE D'HIVER. 


« Aux derniers jours d'automne, le haïdouk Miiat, avec trente compagnons, 
s'en va en quartier d’hiver à Saraïevo chez son pobratim Evendi-Cadi, qui le 
traite splendidement à son arrivée. Et, après s’être bien repus de vin et de 
viande, les gais haïdouks s’en vont chantant par la ville. Le secret de leur 
retraite est ainsi découvert; les Turcs de Saraïevo délibèrent et envoient pré- 
venir le visir de ce qui se passe. Le visir ne savait quel parti prendre, lors- 
qu’enfin son delibachi Khouso promit à l’hospodar qu'avec soixante delis il 
lui amènerait mort ou vif le terrible Mifat. Khouso partit done avec soixante 
delis pour Saraïevo, entra chez Evendi-Cadi, qui était absent, et se mit à 
maltraiter ses deux blanches cadines, pour qu’elles lui découvrissent où se 
cachaient les haïdouks. Aux cris de ces femmes, Miiat accourt avec les siens : 
alors, dissimulant leur projet, les delis tures se mettent à boire paisiblement 
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avec les haïdouks, servis par les deux boulas. Enfin les Turcs eux-mêmes 
s’enivrent, et leur langue se délie; le delibachi Khouso boit en disant : — Non 
àtoi, Tomitj Miiat, ni à moi, mais à notre visir, au visir impérial de Bosnie, 
dont je vais exécuter les ordres. — La coupe de vin passe de l’un à l’autre, 
jusqu'à ce qu’elle arrive au neveu de Miiat, Marianko, qui s’écrie : — Non à toi, 
delibachi, ni à ton visir, mais à mes deux pistolets, qui vont racheter ma tête 
et celle de mon oncle. — Et jetant la coupe, il fit feu sur Khouso, qu’il tua. 
Alors les haïdouks s’emparèrent des delis ivres, leur lièrent les mains et les 
enfermèrent dans la cave du cadi; puis ils se couvrirent des vêtemens de 
leurs prisonniers, montèrent leurs chevaux, et traversèrent, ainsi déguisés, 
les rues de Saraïevo, au milieu de la foule des Tures, auxquels Miiat se don- 
nait pour l’envové du visir contre les haïdouks. Les sentinelles turques lui 
ouvrirent respectueusement les portes de la ville, et en sortant le prétendu 
Khouso invita trente agas à le suivre chez le visir de Bosnie, auquel il allait 
porter les têtes des trente haïdouks de Miiat. Trente agas s'élancèrent légère- 
ment sur leurs grands coursiers et partirent pour le camp du visir; mais 
arrivés dans la plaine, les trente haïdouks se font reconnaître, tombent sur 
les agas, et les sabrent jusqu’au dernier. » 


CE QUE COUTE LE PLAISIR. 


« Le pacha de Zvornik écrit à Nicolas, knèze de la ville de Zmiale; il Jui 
ordonne de tenir prêtes pour son passage trente brebis avec trente jeunes. 
filles, voilées et couronnées, qui ne sachent pas encore ce qu'est un homme, 
et de plus sa propre femme Hélène, dont lui, pacha, prétend jouir à son 
aise. Ayant lu cette lettre, Nicolas fond en larmes et apprend à sa femme 
son malheur. Mais Hélène imagine une ruse; elle conseille au knèze d'écrire 
à Tomitj Miiat, de l’inviter à venir avec ses haïdouks pour être parrain et 
tenir au baptême deux fils jumeaux qui viennent de naître. Le knèze écrit; 
Miiat, avec trente compagnons, descend de la montagne et se rend à Zmiale, 
où Nicolas le traîte de son mieux. Enfin, ne voyant point paraître les deux 
jumeaux, Miiat dit à Hélène : — Ma commère dorée , où sont donc tes deux 
nouveau-nés? Me les caches-tu, ou bien as-tu ensorcelé mes yeux ? Hélène ne 
répondit que par un éelat de rire. — Rassure-toi, frère en Dieu, les vieilles 
femmes n’ont plus d'enfans; mais elles ont quelquefois de grandes douleurs! 
Et elle lui remet la lettre du pacha. Miiat, l'ayant lue, dit à sa sœur adop- 
tive : — Pauvre sœur! Appelle vite un barbier, pour qu’il nous rase la barbe 
et les moustaches , et apporte-moi trente couronnes avec autant de robes de 
fiancées pour en parer mes trente haïdouks. 

« Hélène abéit en hâte, et proeura au protecteur tout ce qu'il demandait. 
Le rasoir des barbiers ayant rempli ses fonctions, les trente haïdouks, parés 
de fieurs, semblèrent de fraîches et vigoureuses jeunes filles. A chacun d’eux 
on coufia une brebis grasse, et ils allèrent reposer sous les tchardaks. Miiat 
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lui-même prit les habits d'Hélène, et, enveloppé de ses longs voiles, se coucha 
d'un air langoureux sur le divan de la chambre conjugale. La nuit commen- 
çait à peine, quand le beg de Zvornik arriva, précédé de trente formidables 
delis. Il dispersa ses hommes sous les trente tchardaks où il voyait les jeunes 
fiiles couchées, et lui-même se rendit droit à la chambre d'Hélène, où Miiat 
travesti le reçut le plus galamment possible. Bientôt le pacha saisit amoureu- 
sement la prétendue Hélène, qu'il fait asseoir sur les coussins de soie en lui 
disant : Belle amie, ôte ma ceinture! Miiat lui dénoue doucement sa ceinture 
et suspend à la muraille ses armes meurtrières. Alors le pacha l’embrasse 
sur la joue et mord les épaules de la belle, qui, s’échappant de ses bras, lui 
répond par d’autres agaceries. Il veut découvrir son sein; elle s’y refuse en 
rougissant. — Mon maître, fume d’abord, dit-elle au pacha; le reste de la 
nuit sera pour les caresses. 

« Heureux de sa conquête, l’infidèle enfin veut en jouir; mais en cherchant 
les douces mamelles, sa main rencontre la dure cuirasse du haïdouk. Glacé 
d’effroi, il veut fuir; c'est en vain. Tomitj Miiat l’arrête d’un bras solide : 
— Infame pacha, qui croyais facile de t’approprier les femmes d'autrui, il 
faut que tu perdes ici ton pachalik. — Et d’un coup de sabre il lui abat la 
tête. Presque en même temps l'écho répète trente coups de pistolet, et le 
lendemain à l’aurore les trente haïdouks, portant le costume des dames de 
Zmiale, et chacun avec une tête de Ture à la main, se réunirent autour de 
la koula d'Hélène. L'épouse du knèze les combla de présens, donna à son 
compère Miiat une pomme d’or, et tous s'en retournèrent aux neigeuses 
montagnes de Roustene, où ils continuèrent à vivre fraîchement et à redresser 
les torts. » 


LA JUSTICE DES HAÏDOUKS. 


« Sous les sapins verts des montagnes, trente haïdouks, conduits par deux 
harambachis, Tomitj Miiat et Vouk Jeravitsa, se partagent leur butin. Ils dé- 
cernent à Miiat le staréchinat avec le droit de juger, et lui jettent la plume 
dorée, signe du pouvoir suprême. Maïs Jeravitsa proteste : — C'est à moi 
qu’appartient la plume du staréchinat! — La plume à toi, brigand! s’écrie 
Miiat, non! Je garderai, moi, le commandement en chef. — Jeravitsa cour- 
roucé appela Miiat en duel, et les deux chefs se battirent. Miiat, dégaînant 
le premier, coupa la ceinture de soie du iounak, mais n’atteignit pas la chair. 
Laissant tomber sa ceinture et ses pistolets, Jeravitsa frappe à son tour son 
adversaire, et lui perce le flanc, d’où s’échappent ses noires entrailles : 
Miiat épuisé tombe sur l'herbe. 

« Les haïdouks se lèvent en hurlant; mais Jeravitsa se lamente encore plus 
haut : — Malheur à moi qui ai blessé mon frère adoptif! Ne meurs pas, cher 
pobratim, je cours te chercher un médecin. — Miiat ne lui répond rien, et 
se tourne vers ses deux neveux, Malenitsa et Marianko, qui le prennent et le 
transportent au village de Bobovo, chez le knèze Élie. L'épouse de ce knèze, 
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qui était la commère de Miiat, et connaissait à fond l'art de guérir, pansa 
les plaies du blessé, le soigna durant deux mois, et lui rendit toutes ses forces. 
Alors Miiat dit à son compère Élie : — Knèze, va au bazar de Saraïevo 
acheter du vin, de la poudre et du plomb de haïdouks, car je veux aller cher- 
cher compagnie et me réconcilier avec Jeravitsa. — Élie part pour la ville. 

« Pendant ce temps arrivait en Bosnie un firman du tsar ture qui mettait 
à prix la tête de Miiat, offrant trois sacs d'or et trois beaux spabhiliks à qui- 
conque irait le prendre dans la montagne. Ceux qui entendaient lire le firman 
feignaient de ne point l'écouter et parlaient d’autre chose, tant Miiat inspi- 
rait de terreur à tous les Turcs. Enfin un capitaine arabe, ancien ami de 
Miiat, s'engage à le livrer vivant. Il prend son sabre de Damas et sa longue 
carabine, et monte son cheval rapide pour aller chercher le proscrit à travers 
les défilés. Chemin faisant, il rencontre le knèze Élie, qui rapportait de la 
ville deux charges de vin : — Y a-t-il chez toi un repas de deuil ou un ban- 
quet joyeux auquel tu destines ces provisions? — Il n’y a point de deuil dans 
ma maison, répond Élie, mais il y a joie, car Miiat et ses trente compagnons 
souperont ce soir chez moi. — Au nom d’Allah, s’écrie l’Arabe, livre-moi 
vivant ce grand haïdouk pour que je lui coupe la tête, et je te donnerai en 
retour trois sacs d’or. — Le knèze se laissa séduire, il accepta l'offre, et dit 
au noir d'Arabie de se présenter chez lui à l'heure du souper; puis ils se sé- 
parèrent, et Élie revint au village. 

« En le voyant arriver dans sa cour, Miiat vole au-devant de son compère 
et cherche la provision de poudre; il n’apercoit que des outres pleines de vin, 
et le knèze lui déclare qu’il n’a trouvé au bazar que de la mauvaise poudre, 
dont ne peuvent se servir les haïdouks : Miiat ne soupçonne rien. Le soir 
venu , les amis se mettent à tabie. Miiat buvait gaiement, lorsqu'il sentit sur 
son front tomber des larmes, et aperçut derrière lui sa commère debout qui 
pleurait en lui versant à boire. — Douce Marina, s’écria-t-il, d’où viennent 
tes larmes? Crains-tu que je ne te paie pas les soins et les frais que t'a coûtés 
ma guérison ? — Oh! je ne veux point, reprit Marina , que tu me paies les 
frais de ton séjour ni mes soins. Je pleure à la pensée qu'il faut nous séparer, 
et que d’affreux tourmens t'attendent, car Élie veut te livrer à l'Arabe. — 
Miiat, à ces mots, regarde vers la porte; dans ce moment même entrait Je 
noir capitaine, et des coups de fusil partis du dehors abattirent le pauvre 


haïdouk. 
« Mais un neveu de Miiat, Marianko, s'élance armé par la fenêtre, et 


s'échappe vers la montagne, où il tire un coup de carabine. Le coup retentit 
au loin et va réveiller sur les verts sommets Vouk Jeravitsa , qui, à ce bruit, 
appelle les siens. — Gloire à nous, chers compagnons, voilà que Miiat est 
guéri! Au nom de Dieu , je vous conjure d'aller le trouver, et de me récon- 
cilier avec lui! — Aussitôt les haïdouks descendent; mais ils rencontrent 
Marianko tout meurtri, qui leur apprend la trahison du knèze de Bobovo, 
et comment l’Arabe et les soldats tures boivent avec Élie du vin frais dans sa 
koula. Jeravitsa pleure à chaudes larmes la mort de Miiat, tous les haïdouks 
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poussent des hurlemens lugubres; tous, brûlant de venger leur infortuné 
camarade, viennent se poster dans le sanglant défilé qui commande le village 
et par où doivent passer les Turcs. Ils les voient bientôt paraître, condüits 
par le noir d’Arabie, qui emportait la tête de Miiat. A cette vue, Jeravitsa, 
saisi d’une douleur amère, ajuste le capitaine et le frappe droit au cœur. Ses 
trente haïdouks tirent en même temps, et les trente Turcs tombent mourans 
sur l’herbe; puis les vainqueurs entrèrent à Bobovo, épargnèrent la bonne et 
fidèle Marina, mais saisirent le knèze perfide : dans leur fureur, ils lui cou- 
pèrent les jambes et les bras, lui arrachèrent les dents, lui crevèrent les veux, 
et enfin le brülèrent vif dans sa koula. Telle fut la récompense du traître. » 


D'autres piesmas racontent la résistance victorieuse opposée par 
les haïdouks aux attaques des visirs de Bosnie. L'un de ces chants a 
pour sujet la prise et l'évasion de Jeravitsa. Ce terrible successeur de 
Miiat rançonnait toutes les caravanes qui allaient de Novibazar à 
Stambol. Voyant un jour du haut des rochers un corps de cavalerie 
turque déboucher dans la plaine de Kossovo, il s’élança pour le dis- 
perser. Les Turcs l'enveloppèrent avec les siens et le firent pri- 
sonnier. Conduit au visir, Jeravitsa lui promit pour sa rançon une 
somme énorme; le visir, gagné, allait lui donner sa grace, quand les 
veuves turques vinrent hurler dans la cour du pacha, menaçant, s’il 
ne livrait pas au bourreau le meurtrier de leurs époux, d'aller en per- 
sonne se plaindre au tsar de Stambol, qui saurait bien faire tomber 
la tête de son déloyal vicaire. Le visir, effrayé, tira de prison le haï- 
douk pour le faire exécuter; mais, profitant du tumulte qui régnait 
sur son passage, Jeravitsa heurta le visir, le renversa de cheval, 
monta lui-même sur l'animal fougueux, et s'enfuit, traversant la foule 
qui, au lieu de le saisir, applaudit à son audacieuse évasion. 

C’est ainsi que la population bosniaque arrête dans leur exécution 
toutes les mesures administratives de l'autorité ottomane, en soute- 
nant indistinctement tous les rebelles, et même les brigands, lors- 
qu'ils sont indigènes. Elle croit soutenir en eux les défenseurs de la 
patrie contre l'oppression étrangère. Tels sont les tristes résultats 
de la conquête. Les visirs de Bosnie sont incessamment occupés à 
faire {poursuivre les haïdouks par leurs pandours, ou gendarmes; 
mais ces hommes de police voient leurs recherches entravées par les 
habitans des villages, qui presque toujours cachent et nourrissent les 
proscrits. Quand un de ces pauvres brigands est saisi, le visir le fait 
ordinairement expirer sur le pal; aussi, plutôt que de se rendre, ils 
préfèrent tous combattre jusqu'au dernier moment. La piesma de 
Christitj Mladene peint avec énergie la résistance de trois de ces 





LE MONDE GRÉCO-SLAVE. #31 
braves traqués par les pandours et obligés de se retrancher au fond 
d'une caverne. 


« …… Trois jours entiers, Christitj Mladene, avec ses deux fils et leur mère, 
reste sans alimens couché dans la caverne. Chaque fois qu’ils veulent en sortir, 
cent carabines s’ajustent sur eux; ils n’ont pour boire qu’un peu d’eau 
croupissante restée dans le creux du rocher; la soif les dévore au point de 
gonfler et de noircir leur langue. Au bout de trois jours, la pauvre mère des 
haïdouks, épuisée, s’écrie : « Enfans! que Dieu ait pitié de vous et qu'il vous 
« venge de vos. ennemis ! » et elle rend le dernier soupir. Christitj regarda le 
cadavre d’un œil sec, mais les deux fils versaient des larmes quand le père ne 
les regardait pas. Le quatrième jour parut, et le soleil tarit la dernière goutte 
d’eau du rocher. Alors l’aîné des enfans de Christitj devint fou; il mit la 
main sur son yatagan et fixa sur le cadavre de sa mère deux yeux ardens 
comme ceux d’un loup affamé. A cette vue, son jeune frère, saisi d'horreur, 
se perça le bras avec son poignard, et, se tournant vers l’insensé : « Désaltère- 
« toi avec mon sang et ne commets pas un crime. Quand nous serons tous 
« morts de faim, nos mânes reviendront manger le cœur de nos ennemis! » 
Christitj alors se lève et crie : « Enfans, debout! mieux vaut périr par les 
«balles que par la faim. » Ils s’élancèrent de la caverne comme des lions; 
chacun recut dix balles dans la poitrine, mais, avant de mourir, chacun tua 
dix ennemis, et, quoique coupées, leurs têtes effrayaient encore les pandours, 
qui les emportaient en triomphe sans oser les regarder, tant avaient été re- 
doutables Mladene et ses deux fils! » 


IT. 


La Bosnie est, avec l'Albanie centrale, le pays le moins connu de 
la Turquie d'Europe. La population de cette province est en majorité 
musulmane, mais ses deux annexes, l'Hertsegovine et la Croatie, 
sont chrétiennes, l’une de rite grec, l’autre de rite latin. Comme tout 
pays serbe, la Bosnie est partagée en nahias, qui se subdivisent en 
néjines. Quoique des révolutions de tout genre aient profondément 
altéré les mœurs bosniaques, on y retrouve cependant une foule de 
traces du moyen-âge. Les villes possèdent encore des confréries, et 
les campagnes des tribus. Celles de ces tribus qui se sont le moins 
fondues avec la masse de la nation sont : les Vassoïevitj, les Biratch, 
les Semberias, les Spretchi, les Glasinats. Le système de la tribu s’est 
surtout conservé en Hertsegovine; là fleurissent, dans toute la vi- 
Sueur d’une jeunesse encore indomptée, les Bielopavlitj, les Grahoves, 
les Plechivtses, les Popovi, les Nikchitj, les Tares, les Bratonojitj, les 
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Pives, les Rovatses, les Drobniaks, les Moratchi. Chacune de ces 
tribus possède d'ordinaire une vallée, un torrent, ou des plateaux 
de diflicile accès qui, en écartant les étrangers, ont préservé ses 
mœurs de toute altération. 

Les persécutions des Turcs contre les Bosniaques musulmans, et 
celles des Bosniaques musulmans contre leurs frères chrétiens, ont 
eu pour résultat d'isoler les fidèles des deux cultes et d'en faire 
comme deux peuples distincts, campés chacun dans ses districts res- 
pectifs. Par exemple, les pachaliks de Novibazar et de Zvornik sont 
presque tous chrétiens, tandis que les musulmans occupent presque 
seuls le pays de Saraïevo et les vallées qui séparent la Serbie du Mon- 
ténégro. Autant le voyageur se hâte, plein d'une sombre inquiétude, 
en traversant les vallées des musulmans, autant il se repose avec une 
douce confiance dans ce qu'on pourrait appeler les solitudes chré- 
tiennes; là, tout étranger portant le costume européen est bien reçu, 
même parmi les brigands qui gardent si souvent les avenues des 
monastères. Mais il faut absolument avoir avec soi ses provisions, 
car les villages sont tous, comme en Serbie, plus ou moins cachés 
loin des routes, et il n’y a d’autres voies de communication que 
d'imperceptibles sentiers. Dans ces vastes forêts, où la richesse de la 
végétation le dispute à celle des déserts américains, on peut chevau- 
cher des journées entières sans voir autre chose que les colonnades 
confuses des vieux chênes. Au-dessus de votre tête montent vers les 
nuages des guirlandes de mélèzes et de sapins qui laissent percer, à 
travers leurs rameaux, de noires aiguilles de granit. En marchant 
sous ces voûtes de verdure, où le moindre bruit est répercuté par 
mille échos, le Bosniaque aime à entonner quelque piesma de haï- 
douk, dont l'air monotone fait rêver le cavalier et hâte le pas du 
cheval. Ici un pont ogival, hardiment jeté sur un torrent ou sur un 
précipice, se présente tout à coup, mais si étroit, pavé de cailloux si 
aigus, que les chevaux du pays peuvent seuls le franchir sans bron- 
cher. Plus loin, au milieu d'un morne silence, de noirs karbounari 
vous apparaissent dans une clairière, fabriquant, au milieu d'un 
nuage de fumée, leur charbon, ou la potasse, dont la Bosnie fait un 
assez grand commerce. 

Deux mots, planina et livada, montagne boisée et prairie arrosée 
de ruisseaux, résument le caractère pittoresque de ce pays, et de 
tous ceux qu'habite la race serbe. La nature, abandonnée à tous 
ses poétiques instincts, crée à chaque pas dans ces déserts les plus 
merveilleux points de vue. C'est là qu'un artiste pourrait errer des 
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mois sans se lasser de l'isolement; c'est là que l’on conçoit la vie 
libre du poète et du guerrier primitifs. Muni de vivres, l'étranger 
plante sa tente sur un de ces plateaux qui sont la propriété com- 
mune de l’indigène et du voyageur; il laisse partre en liberté dans 
la montagne son petit cheval bosniaque, accoutumé à revenir comme 
un chien fidèle au moindre coup de sifflet de son maître. La nature 
a si bien adapté la constitution physique de ces patiens animaux aux 
solitudes de l'Orient, qu'on n’a presque pas à s'inquiéter de leur nour- 
riture : l'herbe des pâturages leur suffit la plus grande partie de 
l'année. Ce sont les chameaux de la Turquie d'Europe. 

La Bosnie et ses annexes n'offrent d’un bout à l’autre qu'un en- 
tassement de montagnes, qui, aboutissant vers la Macédoine et 
l'orient aux pics géans du Char-dag (l'ancien Scardus), se termi- 
nent à l'occident par la chaîne du mont Kozara en Croatie, et les 
cimes hertsegoviniennes du Tserna-Gora, bien distinctes du Monté- 
négro, et qui sont l'Orbelus des géographes. D'innombrables chaînes 
subalternes descendent en outre des Alpes grecques, se prolongent 
jusqu’au Danube, et s'abaissent peu à peu sans cesser d'offrir, même 
en Serbie, plusieurs cimes aplaties où la neige ne fond jamais. Beau- 
coup de ces montagnes, en Bosnie comme en Serbie, portent des 
noms qui indiquent qu'on en tirait autrefois des métaux : Srebernitsa 
signifie l'argentière; Zlatibor et Zlatovo désignent des mines d'or, 
Roudnik et Maidan-pek, des mines de cuivre, et Jeleznik, des mines 
ferrugineuses. Les Tsiganes nomades sont encore à présent les seuls 
hommes chargés de l'exploitation métallurgique de ces montagnes, 
et ils se contentent de traîner des toisons dans le lit des torrens pour 
en retirer les paillettes d'or, qui se trouvent partout, disent-ils, en 
abondance. Mais les progrès de la civilisation ne permettront pas 
loug-temps aux chefs serbes et bosniaques de se contenter de ce 
mode primitif d'exploitation. Déjà éclairé par le voyageur Herder 
sur l'importance et le gisement des principales mines de sa princi- 
pauté, le prince Miloch avait passé un marché avec des mineurs 
saxons, et pris des mesures pour s'approprier le monopole de l'ex- 
ploitation, lorsqu’en 1839 les plans de l’avare s'évanouirent avec sa 
puissance. Le visir de Bosnie s'est fait de même indiquer par un 
Allemand, le docteur Schulz, les plus importans dépôts de minerai 
de sa province. 11 sait maintenant où l'argent se cache sous l'appa- 
rence du plomb; on lui a même indiqué une riche mine de mercure, 
et les pauvres raïas, qui, appréhendant les résultats de ce voyage 
scientifique , maudissaient tout haut le docteur allemand, ne tarde- 
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ront pas en effet à être plongés comme esclaves dans les mines par 
les nouveaux pachas, élevés à l'européenne. 

Les rivières de la Bosnie sont nombreuses, mais rarement navi- 
gables; la faute en est à l'inertie des gouvernemens qui ont succes- 
sivement exploité ce malheureux pays. La principale est la Drina, 
qui, coulant du sud au nord-ouest, divise le territoire en deux lon- 
gues lisières jusqu’à ce qu'ayant dépassé Zvornik, elle forme la limite 
entre les terres bosniaques et la principauté serbe. Elle reçoit dans 
son sein la Lim, et va se jeter dans la Save, où aboutit également la 
Bosna, rivière centrale de la Bosnie. Tous ces cours d’eau sont en- 
caissés dans des vallées profondes; en général, les plaines manquent 
aux pays serbes, où les espaces qu'on appelle de ce nom ne sont que 
des bassins entourés de tous côtés par des sommets graniliques. 
Telle est la fameuse plaine de Kossovo, où se décida toujours le sort 
du peuple, et qu'on pourrait nommer les Thermopyles de la Bosnie; 
tels sont encore les plateaux de Kioupris et de Livno. Ce labyrinthe 
confus de montagnes ne s'ouvre que sur la Serbie, au nord-est et à 
l'est : au nord-est, par une large et superbe vallée, où la grande Mo- 
rava coule vers le Danube; au nord, par la plaine de la Matchva, dont 
la fécondité extraordinaire est due au limon bienfaisant de la Save. 
Cette rivière, comme le Nil, inonde périodiquement ses rives; mais 
aussi quelquefois elle couvre la Matchva jusqu'aux bases du mont 
Tser, et plonge sous les eaux l'immense forêt primitive du Kitog. 

Rien encore en Bosuie n’a dérangé, pour la perfectionner, l'éco- 
nomie de la nature. Les îles désertes de la Save abritent toujours, 
dit-on, d’industrieuses républiques de castors. Le pays abonde en 
oiseaux de toute espèce; la race des faucons chasseurs du moyen- 
âge s’est conservée dans ces solitudes, où elle continue d'exercer 
pour son compte sa profession chevaleresque. Les cerfs, jes loups, 
les renards, les cheyreuils, sont très nombreux. On tue Jes ours par 
centaines chaque année jusqu'auprès de Poretch, dans la princi- 
pauté serbe, et en plus grand nombre encore dans la Bosnie, qui 
n’est presque tout entière qu'une sauvage et impénétrable forêt. Les 
noyers, les sorbiers, les châtaigniers, croissent partout sans culture. 
Les lianes, s’enlaçant aux touffes de coudriers, aux frênes, aux troncs 
blancs des bouleaux, aux peupliers gigantesques, interceptent sou- 
vent le passage dans les plus larges vallées, et les transforment en 
un taillis épais. Le bois ne peut être cher dans un tel pays, et en effet 
on l’a pour rien; à Belgrad , en Serbie, il s'achète un zvanzigar (1 fr. 
environ) la charretée. Mais le nombre et l'étendue des forêts ont une 
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mauvaise influence sur le climat, qui est en Bosnie et en Serbie no- 
tablement plus froid qu'ailleurs, à la même latitude; le printemps y 
est extrêmement pluvieux, et l’année, dans les parties basses du 
pays, ne compte pas plus de trois ou quatre beaux mois, de juin à 
novembre. L'Hertsegovine, aride et dépourvue de grands bois, jouit 
seule d’un climat assez chaud pour que les vignobles et même l'oli- 
vier y prospèrent , mais c'est au préjudice des céréales, que l'Hertse- 
govinien est forcé de demander au Bosniaque, comme le Bosniaque 
demande à son voisin l’olive, le vin, l'orange. Ainsi les deux provinces 
se complètent l'une par l’autre. 

Parmi les productions de la Bosnie, on estime surtout le millet. Les 
forteresses en ent conservé, dit-on, des sacs dans leurs magasins 
durant quarante-deux ans, sans qu'il perdit rien de ses qualités nutri- 
tives. Le maïs monte ici à une telle hauteur, qu'un cavalier peut se 
perdre parmi ses tiges au temps de la moisson. Toutes les autres cé- 
réales croîtraient dans ce pays; le riz, le tabac, les diverses espèces 
de melons, y abondent. Quoique la Bosnie soit naturellement et doive 
rester un pays de forêts, le sol, presque partout végétal à une grande 
profondeur, pourrait nourrir une population triple de celle qui l'oc- 
cupe aujourd’hui ; seulement, il faudrait que les habitans renonças- 
sent à la vie pastorale, pour laquelle ils ont une sorte de passion. 

Le Bosniaque avait autrefois hérissé son pays de forteresses, qui 
subsistent encore pour la plupart, mais ces étroits carrés à douves et 
à tourelles, pareils aux donjons de notre Europe féodale, ne méritent 
plus aujourd’hui le nom de citadelles. Zvornik, Prichtina, Novibazar, 
Travnik, Mostar et autres places célèbres dans l’histoire des croi- 
sades, restées ce qu’elles étaient au moyen-âge, ne sont plus fortes 
que par leur position. Beaucoup de chefs-lieux, que nos géographes 
décorent toujours du nom de villes, ne sont plus que des groupes de 
huttes en argile, ou des bazars (marchés en permanence) à rangées 
de barraques dressées des deux côtés d’une chaussée, qui se perd sous 
l'herbe à quelques toises de la porte d'enceinte. Les grandes villes ont 
en guise de rues un méandre tortueux de sentiers dont l'habitant 
du lieu connaît seul les issues, barrées par des centaines de petites 
portes qui s'ouvrent au loquet, et donnent d’une cour ou d’un jardin 
dans un autre. Souvent , outre ce labyrinthe de ruelles, il y a encore 
des conduits souterrains où les raïas poursuivis se jettent pour ga- 
gner la campagne quand ils n’ont plus d'autre ressource que de se 
faire haïdouks. Le grand nombre de ces maraudeurs a rendu de tout 
temps le plat pays si peu sûr pour les Tures, qu'on ne rencontre 
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aucune mosquée dans les campagnes; elles se trouvent toutes à l'in- 
térieur des forteresses. Les spahis seuls ont quelquefois osé bâtir 
leurs villas d'été dans des bourgades chrétiennes; ces villas sont des 
cabanes qui ne se distinguent de celles du raïa que parce qu'elles 
sont badigeonnées en blanc et entourées de bosquets verts et de 
chapelles sépulcrales où dorment les aïeux du spahi. 

Les Bosniaques ont quatre villes principales : Travnik et Zvornik, 
qui ne comptent plus chacune que cinq à six mille habitans, Novi- 
bazar, qui en a encore dix à douze mille, et la grande Saraïevo où 
Bosna-Seraï, qui eut autrefois cent mille citoyens, et en compte en- 
core plus de quarante mille. Saraïevo est pour les Bosniaques la cité 
idéale; si vous leur parlez de Paris, ces fils des forêts vous répondent : 
Paris surpasse-t-il donc en beauté Saraïevo? On ne peut nier que 
cette capitale n'offre un aspect des plus imposans au voyageur qui, 
sortant des gorges étroites des montagnes, la découvre tout à coup au 
fond d’un vaste bassin ou plutôt d’un jardin délicieux arrosé par mille 
ruisseaux. Ses tours, ses minarets en tuiles vernies et de couleurs 
variées, ses kiosques, ses bazars à coupoles de plomb, se groupent 
en amphithéâtre autour d'un vaste fort quadrangulaire bâti en 1270. 
Ce fort, flanqué de douze énormes tours, et dont les remparts ont deux 
toises d'épaisseur, s'élève à pic du fond de la vallée, dominé par la 
montagne, au versant de laquelle ils’appuie. Malgré son mauvais état, 
il offrirait à des vaincus, par son escarpement, un refuge précieux. 
Le prince Eugène, qui pénétra jusqu'à Saraïevo avec l’armée autri- 
chienne, ne put forcer cette citadelle, et comme on ne possède point 
la Bosnie tant qu'on n'a pas Saraïevo, le héros victorieux dut rétrogra- 
der jusqu'à la Save, de peur d'être cerné. La population de Saraïevo 
se partage entre trois communions religieuses : musulmane, schisma- 
tique grecque et catholique latine. Malgré sa décadence, elle fait en- 
core un commerce important, les manufactures d'armes et d'orfévrerie 
continuent d'y prospérer, et, de cette ville à Stambol, des caravanes 
circulent constamment. Il faut regretter qu'elle ne se trouve pas sur 
une rivière navigable. Le torrent écumeux de la Migliaska, qui la 
traverse, malgré ses nombreux ponts de pierre à élégantes arcades, 
est inutile pour l’industrie; au sortir de la ville, il redevient sauvage 
comme avant d'y être entré, et roulant dans les solitudes, sous l'ombre 
des sapins gigantesques, il n'arrose que des ruines de châteaux où 
se retirent l'hiver les bergers et les brigands. 

Dans cette turbulente Bosnie, Saraïevo est resté une république 
autonome qui a son sénat, élit ses magistrats, et peut même ren- 
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voyer le gouverneur impérial quand il déplaît au peuple. La consti- 
tution du pays ne permet que trois jours de résidence par an dans 
cette ville au visir de Bosnie. Quoiqu'il s'intitule visir de la Hongrie, 
begler beg (prince des princes) et gardien suprême de tous les pays 
serbes, ce vicaire de Mahomet in partibus infidelium est réduit à se 
tenir clos dans le grad de Travnik, qu’il a tâché depuis quelque temps 
de fortifier à l'européenne. Baignée par la Laskva et entourée d'une 
immense nécropole musulmane, la citadelle de Travnik est un qua- 
drilatère perché sur un roc entre deux ravins; tout est en ruine dans 
l'intérieur, et le sérail même du visir a l'air d’une grande métairie. 
Environnée de gorges, au fond desquelles la Bosna roule ses eaux 
vertes, cette place est à vingt lieues de Saraïevo : sur la route qui 
unit ces deux villes se trouve le village de Vitez, dont le nom rap- 
pellera long-temps aux Bosniaques la terrible défaite qu'ils y essuyè- 
. rent en 1840. 

On se rend de Travnik, par la petite ville catholique de Chepsié, à 
la citadelle de Zvornik, dont l'enceinte, naguère formidable, n'offre 
plus que des tours dévastées, qui menacent de s'écrouler sur le 
varoch { ville marchande). Bâtie, disent les spahis, par Zvonimir, 
père des Serbes, mille ans avant l'hégire, le grad aérien de Zvornik 
est le seul rempart des Bosniaques contre les Serbes de la princi- 
pauté, qui l'ont pris et pillé maintes fois. On se rend de Saraïevo 
à Zvornik en trente-deux heures, par la vallée de la Spretsa, où 
paissent de magnifiques troupeaux, et qui aboutit au bassin de la 
Drina. Ce pachalik est la partie la moins peuplée et la plus sauvage 
de toute la Bosnie. La sinueuse Drina, qui se rend à la Save, dessine 
à travers les forêts son cours en sens inverse de la Bosna. Cette direc- 
tion de la Drina est avantageuse aux Serbes de la principauté, qui 
peuvent s'introduire jusqu'au cœur de la Bosnie, depuis que cette 
rivière est devenue la limite des deux pays. Le dernier retranche- 
ment des Turcs dans ces déserts est Biélina, qui vit éclater la révo- 
lution de 1829. 

Pour se rendre de Saraïevo à Novibazar, il faut traverser les mon- 
lagnes les plus abruptes; partout des caps de rochers s’inclinent sur 
la route, partout aussi on rencontre les sites les plus délicieux, ra- 
fraichis par mille cascades, dont le doux murmure est trop souvent 
interrompu par les coups de carabine des haïdouks. Si ces brigands 
pouvaient s'organiser, ils trouveraient un sûr asile dans le district, 
long de dix lieues, qui s’étend de Priepol à Siénitsa, que la nature a 
pris soin de fortifier elle-même contre l'invasion par des obstacles 
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de toute sorte. De Siénitsa, petit fort à quatre tours qui domine 
une vaste plaine, on traverse également jusqu'à Novibazar dix lieues 
d'un pays inégal, à collines et à plateaux arides, entièrement aban- 
donnés au parcours des bestiaux. La riante vallée de la Rasca, ha- 
bitée par une population entièrement chrétienne, est la seule partie 
un peu cultivée de ce pachalik, dont le sultan a d'ailleurs ratifié le 
démembrement en faveur du prinee de Serbie. La rivière de Rasca, 
d'où a tiré son nom la belliqueuse tribu des Ratses, qui désigne sou- 
vent dans l'histoire la nation serbe tout entière, coule au milieu de 
ces défilés et arrose la grande ville de Novibazar. Cet antique chef- 
lieu de la Rascie, pris et dévasté par l'armée de George-le-Noir, mais 
qui se relève de ses ruines, sert de point d'embranchement à plu- 
sieurs routes commerciales très importantes. Novibazar fait commu- 
niquer le golfe grec de Salonik, d'un côté avec Belgrad et le Danube, 
de l’autre avec l'Adriatique et Raguse, où les Bosniaques envoient 
des bestiaux, des laines, du miel, dont leur pays abonde, pour ob- 
tenir en échange le sel, qui leur manque presque totalement; car ce 
qu'on appelle en Bosnie Velika-Touzla {la grande saline) n'est qu'un 
amas de soixante-dix à quatre-vingts sources salées, dont l'exploita- 
tion ne donne qu’un résultat insignifiant. 

A la Bosnie se rattache l’Hertsegovine ou l’ancienne Chelmie, qui, 
pour être un pays de vignes et d’oliviers, n’en est pas moins misé- 
rable, et que les envahissemens continuels des Monténégrins sépa- 
rent de plus en plus de la Turquie. On ne peut s'expliquer que par 
l'ambition autrichienne, et les jalouses susceptibilités de toutes les 
puissances, l'odieux démembrement qui a séparé la Dalmatie de 
l'Hertsegovine et de la Bosnie. Ces deux pays, privés ainsi de leurs 
côtes, n'ont plus aucun débouché maritime. Mais, en dépit des diplo- 
mates, la nature a doué la Bosnie et l'Hertsegovine d'avantages stra- 
tégiques tels que l'occupation de ces contrées, sans le concours des 
indigènes, est impossible. La Narenta et la plupart des rivières tra- 
cent dans leur cours des demi-cercles rentrans, comme pour écarter 
l'ennemi de l’intérieur, et les chaînes de montagnes offrent la même 
disposition. Le seul point par où l'invasion en Bosnie offrirait des 
chances de succès est la Croatie turque, province attenante à la 
la Croatie autrichiepne, et en majorité catholique. Les montagnes de 
Croatie, s'inclinant vers la Save, ouvrent à l'Allemagne des vallées 
assez larges pour le passage de l'artillerie, et les Croates sont d'ail- 
leurs, par leurs opinions religieuses, portés à désirer leur incorpo- 
ration avec l'Europe. Catholiques latins, ils ont, dans la plupart des 
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révoltes, soutenu le parti contraire à celui des Serbes schismatiques. 
Appuyés d'abord par Venise, et maintenant par l'Autriche, ils ont 
étendu leur propagande jusqu'à Novibazar, au fond de la Bosnie. 
Leur qualité de catholiques latins et de coreligionnaires des Francs 
leur assure des privilèges refusés de tout temps par les Turcs à leurs 
raïas schismatiques; ils ont pu bâtir de nombreux couvens pour leurs 
moines minorites et franciscains, et ils possèdent dans les villes de 
belles églises, tandis que les pauvres chrétiens de rite grec sont sou- 
vent forcés d'aller célébrer en plein air, sous l'abri des forêts et dans 
les cavernes, leurs cérémonies religieuses. Mais, au milieu de ces 
catacombes nouvelles, la prière a toute la ferveur des temps primi- 
tifs de l'église; l'inconcevable ignorance des popes serbes de Bosnie 
peut seule troubler l'impression que produit toujours sur le voya- 
geur l'élan d'une piété sincère. Pourquoi faut-il que le fanatisme 
vienne égarer ces consciences si simples, et armer ces frères les uns 
contre les autres? Pourquoi les moines des deux églises rivales re- 
fusent-ils d'unir leurs efforts quand il s’agit de ranimer une patrie 
commune, et de détruire des préjugés barbares qui scindent un 
peuple généreux en deux castes ennemies? Ce serait aux plus éclairés 
d'entre eux, aux moines romains, de donner les premiers l'exemple 
de la conciliation, en laissant leurs ouailles s'unir, pour tout ce qui. 
est d'intérêt temporel, avec leurs frères schismatiques. 


HIT. 


Les luttes étranges qui remplissent l'histoire moderne des Bos- 
niaques forment un problème dont l'Europe ne soupçonne pas même 
l'existence. Les hommes de cabinet s’imaginent en général connaître 
suffisamment l'histoire des populations de l'empire turc, pour peu 
qu'ils aient la l'énorme compilation des chroniques ottomanes que 
le savant M. de Hammer a publiée. Mais ces chroniques n'offrent 
que la vie des sultans et de leurs serviteurs; en dehors de ce mou- 
vement de politique centrale, il y a la vie intérieure des provinces 
d'Orient, dont le tableau tout entier reste à faire, tableau plein de 
drames palpitans, surtout depuis que les vieilles nationalités abattues 
se relèvent dans toute l'énergie d’une jeunesse reconquise, et se 
ferment ou s'ouvrent à la civilisation européenne, suivant la diversité 
de leurs intérêts. Une puissante poésie s'attache à ces luttes achar— 
nées, à ces élémens si vierges, à ce chaos d'une vie nouvelle, qui 
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fermentent dans un tombeau. Nulle part, cette fermentation ignorée 
n’est plus ardente que chez les Bosniaques; seulement, exploitée 
par un fanatisme rétrograde, elle dévore le peuple au lieu de le ra- 
nimer. L’âpre nature de ces montagnes a fait de la Bosnie la Vendée 
de l'empire turc. C’est là que les réformateurs, ennemis de l'ancien 
régime musulman, trouvent, depuis cinquante ans, leurs plus furieux 
adversaires. , 

Au xvr° siècle, l'aristocratie bosniaque s'était, comme la noblesse 
d’Albanic, convertie à l'islamisme, dans le seul but de conserver ses 
richesses et ses droits; elle avait donc stipulé qu'elle resterait mat- 
tresse chez elle. A l’aide de ces privilèges et soutenue au besoin par 
les sultans, elle avait peu à peu soumis à sa direction toutes les pro- 
vinces serbes de l'empire. Cette population de renégats, d'abord peu 
nombreux et devenus des conquérans dans leur terre natale, s'aug- 
mentait d'année en année par l'enlèvement des enfans chrétiens et 
par l'attrait puissant que la vue de sa prospérité exerçait sur les Slaves 
raïas. Ses colonies s’étendaient de plus en plus autour de ses mon- 
tagnes; en Serbie, en Albanie, en Macédoine, elle envahissait, soit 
par voie d’alliances et de mariages, soit par confiscation violente, les 
plus riches terrains, qu'elle enlevait aux communes chrétiennes pour 
en faire des spahiliks. Ces fiefs s’élevaient au nombre de douze mille 
dans la seule Bosnie, et leurs spahis ou koulouks, en temps de guerre, 
menaient à l’armée quarante mille vassaux. Aucune autre province 
de l'empire ne pouvait réunir un pareil contingent; celle de Kour- 
distan, qui fournissait le plus de soldats après la Bosnie, n'en en- 
voyait que trente mille. Aussi, les Bosniaques jouissaient-ils de la 
plus grande faveur auprès de la Porte, qui leur a dû des ministres 
célèbres. Tels sont les grands-visirs Kiouprilile-Victorieux, Khousrev 
et Redchep sous Murat IV, Achmet-le-Hertsegovinien sous So- 
liman I‘, le Croate Roustem, Murat, le restaurateur de l'empire sous 
Achmet IT, enfin Moustapha-le-Monténégrin et son rival dans le 
grand-visirat, Méhémet Sokoli de Trebinié, élevé comme djak (étu- 
diant ecclésiastique) au couvent de Saint-Sava, puis emmené comme 
esclave à Stambol, où le Bosniaque Sinane ne tarda pas à l'associer 
au gouvernement de l'empire, dont il était le soutien. Tous ces grands 
hommes ont élevé haut le nom serbe en Orient, et ont obtenu à leurs 
compatriotes des privilèges considérables. 

Les sultans avaient dû confier aux Bosniaques eux-mêmes la po- 
lice de la Bosnie et le prélèvement des impôts sur tous les pays serbes. 
Ces tributs des chrétiens étaient emportés chaque année par les ga- 





LE MONDE GRÉCO-SLAVE. h41 


lères du grand-seigneur, qui avaient remonté le Danube jusqu’à 
Belgrad. C'était un beau jour pour les spahis, que celui où la flotte 
impériale jetait l'ancre et alignait ses poupes dorées le long des quais 
de la ville blanche; mais cette époque de fête pour les vainqueurs 
était pour les vaincus une époque de deuil et de désespoir, car les 
raïas devaient fournir l'élite de leurs jeunes gens, comme rameurs, 
à la flottille. Ce n’était qu'après la rentrée des galères dans le Bos- 
phore qu'on renvoyait ces jeunes gens dans leur pays. Dénués de 
tout secours, la plupart mouraient le long des chemins en songeant à 
leur ville blanche, chantée avec tant d'amour dans toutes les poésies 
serbes, à ce Belgrad, d'où on les avait chassés, mais où ils étaient 
convaincus que leurs compatriotes sauraient rentrer un jour. Ils ne 
se trompaient pas; les descendans de ces martyrs, héritiers d'une si 
belle constance, devaient un jour enfin reconquérir Belgrad. 

La Porte elle-même concourut à hâter l'époque de ce triomphe. 
Ayant à lutter dans ses propres foyers contre la démocratie turque de 
Constantinople, elle se sentit trop faible pour lutter en même temps 
au dehors contre la forte organisation militaire de l'aristocratie bos- 
niaque. Déjà cette aristocratie avait envahi jusqu'aux balkans bul- 
gares; déjà les sultans n’osaient plus laisser un visir séjourner long- 
temps en Bosnie, de peur qu'il ne se liguât avec lesjindigènes. Enfin, 
impatiens des obstacles que ces musulmans slaves opposaient à leurs 
projets de centralisation gouvernementale, les sultans conçurent la 
machiavélique pensée de protéger les raïas contre leurs spahis, comme 
ces tyrans du moyen-âge qui, au nom de la liberté, excitaient les 
serfs contre leurs seigneurs. Jusqu'’alors les Ottomans avaient apparu 
comme ennemis aux raïas serbes, qui voyaient dans les spahis leurs 
protecteurs naturels. Les rôles ne tardèrent pas à changer complè - 
tement. 

Dans l'ignorance de ces menées, l'aristocratie bosniaque soutint- 
encore, par ses exploits chevaleresques, l'honneur de l'islamisme du- 
rant la longue guerre que l'Autriche et la Russie coalisées firent au 
colosse ottoman, de 1737 à 1744. Pendant les sept années que dura 
l'insurrection des raïas serbes, on vit cette noblesse, conduite par 
son visir Mehmet-Begovitj, se porter rapidement, tantôt sur le Da- 
nube, tantôt sur l’Adriatique; elle seule, par sa présence sur tous les 
points menacés, empêcha le Monténégro d'unir ses forces à celles 
des Serbes danubiens, et sauva ainsi l'empire d’un démembrement 
convenu dès cette époque entre l'Autriche et la Russie. 
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Dans cette longue guerre, les Autrichiens avaient dû leur triomphe 
aux Serbes. Cependant l'empereur d'Autriche, suivant l'usage des 
princes occidentaux, sacrifia aux Turcs les chrétiens schismatiques, 
dont tant de milliers étaient morts pour sa cause. Ces malheureux, 
ainsi livrés à la vengeance des spahis, eurent à subir les plus affreuses 
cruautés. L'instant parut favorable à la Porte pour jeter le masque; 
elle ordonna à ses visirs de Belgrad et de Bosnie d'agir désormais en 
protecteurs particuliers des raïas. Les spahis bosniaques ne tardèrent 
pas à s’apercevoir que ce nouveau système administratif tendait à 
leur ruine, et une coalition générale de tous les begs serbes s'or- 
ganisa sous la direction d’Ali-Vidaïtj, beg de Zvornik. Le feu de la 
révolte se communiqua de la Bosnie aux spahis du Danube, qui, 
aidés par le Bulgare Pasvan-Oglou , s'emparèrent de Belgrad, où les 
Bosniaques établireut aussitôt le centre de leurs opérations et le 
siége de leur gouvernement provisoire. 

Le pouvoir exécutif de cette république serbo-masulmane se com- 
posait de cinq membres : Vidaïtj, Aganlia, Koutchouk-Af, Mollah- 
loussouf et Fotchitj-Mehmet. Vidaïtj, avec ses janissaires, parcou- 
rait les villages bosniaques, faisait saisir et enchaîner les raïas, et 
exigeait qu'ils se vendissent à lui comme esclaves, ou bien sur leur 
refus il les torturait cruellement. Les quatre autres chefs se livraient, 
sur la Save et en Serbie, à des violences non moins atroces. Dans 
chaque village chrétien, ils substituaient aux knèzes raïas un soubachi 
musulman avec douze janissaires pour rendre la justice et lever les 
impôts. Les knèzes ayant osé adresser leurs plaintes au visir, les 
spahis, pour se venger, se mirent à parcourir les nahias , souillant 
les églises et enlevant les ornemens sacerdotaux , afin d'en faire des 
caparaçons pour leurs chevaux arabes. Dans leurs haltes, ils rassem- 
blaient toutes les jeunes filles du lieu, les forçaient à danser devant 
eux le kolo parées de leurs plus beaux vêtemens, puis üls les désho- 
noraient et les renvoyaient nues dans leurs chaumières. L'armée de 
ces bandits se grossissait incessamment de janissaires serbes que les 
réformes européennes du divan décidaient à quitter Constantinople 
pour rentrer dans leurs foyers. Le quart de la Turquie d'Europe était 
aux mains de ces révoltés, qui exerçaient les plus horribles dépréda- 
tions. Vidaïtj avait rempli son château héréditaire de Zvornik d'un pro- 
digieux amas de dépouilles. Ses quatre associés du Banube, devenus 
célèbres ea Orient sous le nom de dais ou dahis, luttaient de rapacité 
avec Vidaitj, etentassaient des tonneaux d’or dans leurs quatre palais 
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de Belgrad, ce qui n'empêchait pas ces étranges républicains de poser 
en principe l'égalité complète de tous les fidèles et la communauté 
des biens. 

Bravant la mort qui les menaçait à toute heure, les knèzes s'as— 
semblèrent, en 1803, autour d'un monastère, et eurent le courage 
de signer et d'envoyer une pétition au sultan. — Les janissaires, 
disaient-ils dans cette requête, nous ont tellement dépouillés, que 
nous sommes réduits à nous vêtir d'écorce; de plus, nous ne pouvons 
défendre nos femmes et nos temples du dernier outrage : es-tu en- 
core notre empereur, sauve-nous des mains de ces scélérats; et si tu 
ne le peux, dis-le-nous, pour que nous allions, cherchant le dernier 
repos, nous jeter dans les rivières. — Le sultan indigné fit dire aux 
spahis que, s'ils ne cessaient leurs brigandages, il enverrait contre 
eux une armée qui ne serait pas musulmane, et, par conséquent, ne 
les épargnerait pas. Les Bosniaques se demandèrent : quelle peut 
être cette armée? russe ou autrichienne? Impossible ! Ce seraient 
donc les raïas commandés par leurs knèzes? Eh bien! tuons d'avance 
tous ces knèzes ! — C'était en février 1804. Les soubachis reçurent 
ordre, dans toutes les nahias, de commencer les exécutions. Les 
premières victimes furent Hadchi-Gero, igoumène du couvent de 
Moravtsi, Marko Tcharapitj, Stanoïé de Beglavitsa, puis les deux 
chefs chrétiens de la nation, Rouvim, archimandrite du couvent de 
Bogovadia, qu’Aganlia fit périr dans d’horribles tortures, et Alexa 
Nenadovitj, l’obor-knèze de Valiévo, que Fotchitj décapita lui-même. 
Le massacre ne s’arrêtait point, des knèzes il s’étendait aux kmètes, 
et le peuple crut à la fin qu'on voulait l'exterminer tout entier. Un 
spahi bosniaque , le capitaine de Gradachats, emprisonna, sans au- 
cune exception, tous les raïas de son district : chaque vendredi, en 
revenant de la prière à la mosquée, il faisait amener devant lui un 
certain nombre de ces captifs, et s'amusait à les couper en deux d’un 
coup de cimeterre. Ce bourreau d’une force gigantesque ne tomba 
qu'en 1807, sous les coups d’une troupe de raïas furieux. 

Le visir de Bosnie, Khousrev-Mehmet, se voyait contraint de 
fermer les yeux sur ces horreurs. A Belgrad, le père d’un des quatre 
dabis, Fotcho, vieillard âgé de cent ans et dont la longue barbe 
blanche descendait jusqu'à la ceinture, opposait d’impuissantes 
prières aux cruautés de ses fils. Mais le sang de tant de victimes n'a- 
vait pas arrosé en vain le sol des provinces serbes, et bientôt on les 
vit produire des héros. Les bandes des haïdouks chrétiens n'avaient 
pu heureusement être détruites : ce furent elles qui sauvèrent les 
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raïas. Sortant de leurs cavernes et de leurs forêts, sous la conduite 
de Tchourdja, les haïdouks bosniaques s'élancèrent contre le beg 
Vidaïtj, brûlèrent sa citadelle de Zvornik, et soulevèrent tous les 
raïas des bords du Iadar et de la Radjevina. Le knèze Savitj, Antoine 
Bogbhitjevitj, et un Serbe de Zvornik nommé Mehmet, appesanti par 
soixante-dix hivers, mais soutenu par ses cinq fils, organisèrent ces 
esclaves enfin révoltés, et qu’animait toute l'énergie du désespoir, 
Ali-Vidaïtj fut successivement chassé de tous ses châteaux. Les na- 
hias du ladar et de la Radjevina furent les premiers districts éman- 
cipés. La liberté la plus complète récompensa leurs courageux ef- 
forts : le visir, en faisant la paix, accepta pour clause qu'aucun corps 
de troupes turques ne pourrait désormais traverser les vallées affran- 
chies, et que les spahis n’y paraîtraient plus qu'isolément, une seule 
fois chaque année , pour recueillir leurs dîmes. 

La nouvelle de ce premier succès des chrétiens de Bosnie se ré- 
pandit bientôt dans tous les pays serbes, et alla porter dans Belgrad 
un coup mortel à la puissance des spahis. On ne craignit plus de 
chanter, même à leurs oreilles, une longue piesma que venait de 
composer l’'Homère bosniaque de cette époque, le célèbre aveugle 
Philippe, et dont le prologue commence ainsi : 


« Quels prodiges viennent d’avoir lieu! il était donc décrété dans le ciel 
que le peuple serbe devait renaître. Les knèzes ne s’en doutaient pas, ils 
n'avaient plus d'espoir; mais malgré eux les pauvres raïas se levèrent, ne 
pouvant plus souffrir un joug si dur. Ils se levèrent comme les élus de 
Dieu au temps fixé pour la guerre sainte, dont le ciel même donnait le 
signal par des météores effrayans qui traversaient l'horizon de la terre serbe. 
De la Saint-Triphon à la Saint-George, la lune s’éclipsa toutes les nuits pour 
dire aux Serbes de se lever en armes; mais ils n’osaient encore bouger. Les 
saints donnèrent un autre signal : de la Saint-George à la Saint-Dimitri, des 
nuages sanglans passèrent et repassèrent dans le ciel, pour dire aux Serbes 
de courir aux armes; mais les Serbes n'osaient pas même lever la tête. Les 
saints donnèrent un troisième signe : contrairement aux lois de la nature, ils 
firent tomber la foudre au milieu de l’hiver; le jour de fête du bienheureux 
Sava, des coups de tonnerre ébranlèrent l’Orient, pour dire aux Serbes de se 
lever en armes, et pourtant ils craignaient de se révolter. Enfin apparut un 
dernier signe : par un jour clair le soleil s’obscurcit; trois fois il trembla et 
s'évanouit vers l'Orient. A cette vue, les chefs musulmans de Belgrad descen- 
dent de la forteresse, enveloppés de leurs manteaux de pourpre; en contem- 
plant le ciel, leurs yeux roulent des larmes. Allah! frères, quels augures 
pour nous, quels funestes pronostics! Pleins d’angoisses, ils vont au Danube, 
remplissent de son eau leurs coupes, et les portent ainsi au haut de la tour 
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Neboicha (1). Pendant que les étoiles qui éclairent l'horizon serbe se miraient 
dans les coupes dorées, les chefs des pays serbes s’y mirèrent eux-mêmes; 
mais ils se virent sans tête! Épouvantés de ce présage, les chefs brisèrent les 
coupes et en jetèrent les débris dans le Danube. » 


Dans ces coupes dont le fleuve écumant emportait les débris vers la 
mer Noire, les princes des spahis pouvaient voir un autre présage de 
leur ruine prochaine : bientôt, réduits à fuir, ils se confieraient en 
vain au Danube, qui ne recevrait que leurs cadavres mutilés. Animés 
par le pope Louka Lazarevitj, les raïas de la Save et de la Koloubara 
s'insurgent et mettent à leur tête Jacob Nenadovitj, ancien officier 
au service autrichien. En même temps se lèvent dans la Choumadia 
les deux frères Marko et Vasso Tcharapitj, et sur la Morava les deux 
inséparables pobratims, Milenko de Klichevats et Pierre Todorovit) 
de Dobrinia. Mais les knèzes des villages, vieillards amis de la paix, 
condamnaient hautement l'audace des jeunes gens; il fallut que les 
haïdouks parcourussent en personne les hameaux pour forcer tous 
les hommes à les suivre. En vain les quatre dahis avaient député vers 
les rebelles le métropolite Leonti pour les ramener au devoir : cet 
évêque, odieux aux Serbes non moins que les Turcs eux-mêmes, 
avait reçu pour réponse qu'on parlerait de paix quand les dahis se- 
raient exterminés. Les janissaires bosniaques quittèrent donc Belgrad 
avec Aganlia pour aller châtier les auteurs de cette insolente réponse. 
De son côté, Ali-Vidaïtj sortit de Zvornik pour ravitailler Chabats, que 
bloquaient les troupes de Jacob Nevadovitj : il fut repoussé vigou- 
reusement. Le fougueux Bosniaque Tchourdja, dont chaque coup 
de carabine abattait un ennemi, parut dans ce combat, portant 
l'étendard devant le knèze Jacob. Habile comme tous les haïdouks 
à briser un joug abhorré, mais ignorant l’art d'organiser un pays après 
la victoire, Tchourdja avait laissé les districts émancipés par ses 
efforts se donner des lois et se choisir leurs knèzes et leurs juges; 
puis, courant avec ses frères d'armes à d’autres exploits, il s'était 
tlancé des monts bosniaques vers la Save. Vainqueur de Vidaïtj, il 
apprend qu’un nouveau corps de mille spahis d'élite, sous le beg 
Notjina, s’avance vers Chabats. Quoiqu'il n'ait que deux cents haï- 
douks, Tchourdja va les attendre au monastère de Djokechina. Ces 
braves, dont chacun s'était fait un rempart d’un arbre ou d’un ro- 
cher, défendirent le défilé durant quinze heures; ce ne fut que quand 
ils eurent épuisé leurs dernières cartouches que l'ennemi put les 


(1) Prison d'état de Belgrad. 
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envelopper et les tailler en pièces. Tchourdja échappa seul, et quand 
Jacob arriva au secours des deux cents haïdouks, il ne trouva que 
des cadavres; mais des mille Bosniaques il ne restait plus debout que 
quelques hommes qui prirent aussitôt la fuite. Cet héroïque exploit 
détermina la reddition de trois places importantes, Chabats, Smede- 
revo et Pojarevats, d’où les spahis, pressés par la faim, se retirèrent 
pour concentrer toutes leurs forces dans Belgrad. 

N'espérant plus aucun secours de leurs frères de Bosnie, dont ils 
se trouvaient séparés par les districts affranchis de Zvornik et de la 
Save, les quatre dahis se donnèrent au tyran de Vidin, à Pasvan- 
Oglou, et reçurent dans Belgrad mille volontaires appelés kerdchalis, 
avec leur capitaine Gouchants. Approvisionnés par les bateaux du Da- 
nube, ils auraient pu soutenir le siége pendant des années; mais ils 
perdirent courage quand ils virent le sultan prendre parti pour les 
raïas qui les bloquaient, et envoyer au secours des assiégeans le 
visir même de Bosnie, Bekir, avec trois mille Ottomans. Ces auxi- 
liaires inattendus furent accueillis par les Serbes chrétiens avec des 
hourras et des salves de toutes leurs armes, qui jetèrent parmi les 
assiégés de Belgrad un morne désespoir. Bientôt, se croyant trahis 
par Gouchants, les dahis s’enfuirent vers la Bulgarie, et les raïas 
serbes, ayant à leur tête le visir de Bosnie, entrèrent triomphans 
dans l’ancienne capitale de leur race. 

Quel affreux spectacle Belgrad offrait alors! Les quatre palais des 
dahis s’élevaient seuls sur un vaste amas d’infectes ruines, peuplées 
d'esclaves décharnés, meurtris de coups, et qui, depuis des années, 
ne soutenaient plus leur vie languissante qu'avec les restes d'alimens 
laissés par les valets, souvent même par les animaux domestiques des 
kerdchalis. 

Un témoin de ces scènes lugubres vit encore actuellement à Bel- 
grad : c’est la veuve d’Aganlia, l’un des quatre dahis. La vieille dame 
se rappelle toujours avec attendrissement ce beau temps de sa fraiche 
jeunesse, où, adorée par un prince, elle avait sous elle plus de cent 
femmes soumises à tous ses caprices. Le sérail mauresque de son 
mari, devenu aujourd’hui l'imprimerie de l’état, était rempli de cava- 
liers superbes chargés d’escorter la jeune cadine dans ses promenades, 
et leurs chevaux arabes, rapides comme l'aquilon, frappaient du 
pied les raïas qui ne pouvaient s’écarter assez vite. De tels souvenirs 
sont chers à cette femme, que les spahis avaient proclamée la reine 
des belles, et dont tous les désirs étaient des lois. Mais qui peut se 
flatter d’enchaîner la fortune? L'épouse d’Aganlia vit tomber la fleur 
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de la noblesse bosniaque sous les coups des vils raïas, les dahis même 
périrent; la belle veuve, saisie, fut baptisée de force; un voievode 
serbe, ravi de ses charmes, l'épousa également par contrainte, non 
sans exciter le dépit des autres chefs, qui étaient sur le point de se 
battre entre eux pour cette nouvelle Hélène. Obligée de renoncer à 
la religion de son cœur et de ses sens, l’infertunée cachait sa rage et 
attendait pour s'enfuir le jour où les Turcs reprendraient Belgrad. 
Les Turcs revinrent et reconquirent les provinces émancipées; mais 
la néophyte mal convertie avait été emmenée par son mouvel époux, 
et conduite en Russie, d’où elle n’est revenue qu'au temps de Mi- 
loch. Maintenant, ses espérances se sont évanouies avec sa beauté, 
elle n'attend plus rien des Turcs, et âgée de soixante-dix-huit ans, 
la Vénus des Bosniaques s’est enfin résignée à mourir renégate chez 
les ennemis du Koran. 

L'union du visir de Bosnie avec les insurgés chrétiens n'avait été 
que momentanée. Quand les chrétiens, après la mort des dañis, de- 
mandèrent au chef musulmau des droits civils comme garantie contre 
les tyrans futurs, le visir, indigné, quitta Belgrad, et regagna tris- 
tement son pachalik, décidé, quoi qu'en pût dire le sultan, à sou- 
tenir les Bosniaques musulmans, bien loin de les combattre, et à 
diriger leurs forces vers un but commun, celui de punir les outrages 
faits par les raïas à l’islamisme. Une persécution affreuse s'alluma 
alors contre les chrétiens de Bosnie; elle sévit surtout durant l'année 
1805, où le cruel et fameux séraskier Kouline-Kapetane, à la tête 
des spahis, marcha contre George-le-Noir, pillant et brülant, même 
dans son propre district, tous les villages chrétiens placés sur sa 
route, et réduisant leurs habitans en esclavage. La Bosnie vit alors 
un de ses knèzes, l'héroïque Ivane, vendre tous ses biens pour ra- 
cheter de la servitude un grand nombre de ses compatriotes. En 
récompense de cette belle action, les spahis le forcèrent à fuir le 
sol natal : il dut passer en Serbie, où il combattit bravement avec 
Miloch jusqu'à la conclusion de la paix. Devenu prince, Miloch n'a 
pas daigné penser à Ivane, et, donnant pour prétexte à son ingrati- 
tude l'ivrognerie du vieux knèze, il l'a laissé durant tout son règne 
mendier dans Belgrad, où on le voyait encore en 1840. Les Bos- 
niaques seuls se souviennent de lui et le chantent dans leurs pies- 
mas avec le haïdouk Tchourdja, qu'attendait une fin plus prompte et 
non moins triste. 

Ce terrible guerrier, qui avait donné le signal de l'insurrection et 
remporté les premiers triomphes, après avoir aidé quelque temps les 





H 
} 
t 
k 








Lh8 REVUE DES DEUX MONDES. 


autres voïevodes au siége de Belgrad, les avait abandonnés. Trouvant 
indigne d'un Bosniaque de se soumettre à la discipline autrichienne, 
que George-le-Noir prétendait introduire dans l’armée serbe, il 
était retourné vers ses montagnes de la Radjevina. Mais les monta- 
gnards avaient reconnu l'autorité civile de Jacob Nenadovitj, dont 
Tchourdja se disait l'égal. Le haïdouk s’obstina dans cette prétention 
malheureuse; cité pour ses brigandages au tribunal de Jacob, il fut 
condamné à mort, et, après s'être défendu comme un lion contre les 
momkes nombreux envoyés pour l’exécuter, il succomba, première 
victime des discordes civiles enfantées par l'ambition chez les raïas 
émancipés. 

Cependant, malgré les nouvelles persécutions exercées par les 
Turcs sur les chrétiens, l’affranchissement poursuivait son cours. 
Chassés de toute la Serbie, les janissaires bosniaques ne tenaient 
plus que dans deux villes, Oujitsa et Karanovats. George-le-Noir 
fondit sur cette dernière place, mais le pacha de Novibazar venait 
d'envoyer secrètement à la garnison de Karanovats de tels renforts, 
que les chrétiens furent mis en pleine déroute et essuyèrent une perte 
énorme. Heureusement Jacob ne tarda pas à venger George-le-Noir 
par des succès éclatans. Aidé par Meleti, archimandrite du couvent 
de Ratcha, et par le voïevode Milane Obrenovitj, il marcha avec trois 
mille hommes d'élite sur Oujitsa, dont le commandant, effrayé, en- 
voya une députation de vingt vieillards demander la paix. Ces vieux 
spahis à la barbe blanche ne pouvaient croire que les raïas eussent 
vraiment avec eux des canons; les ayant vus de leurs yeux, ils pen- 
saient qu'ils étaient de bois bronzé; enfin, les ayant touchés et s'étant 
convaincus, ils se mirent à pleurer et dirent à Jacob : — Quels temps 
affreux sont arrivés! Raïa du tsar turc, pourquoi vas-tu canonner les 
forteresses de ton empereur? — Hourra au tsar turc! s'écria Jacob; 
à bas seulement ses ennemis! — S'élançant sur Oujitsa à la tête de 
ses troupes, il s'en empara et y mit le feu le 20 juillet 1805. Les mar- 
chands turcs obtinrent seuls, en donnant 50,000 piastres et quatre- 
vingts étalons arabes, la permission de rester dans les ruines de cette 
ville; quant aux spahis, ils furent tous passés au fil de l'épée. 

Tant de défaites firent sentir aux Serbes musulmans la nécessité 
d'une coalition plus générale contre leurs frères chrétiens. Le visir 
même de Skadar, Ibrahim, par ordre du sultan, se ligua avec le visir 
de Bosnie, leva quarante mille Albanais, tant Serbes que Chkipetars, 
et envahit avec eux la Serbie par sa frontière bulgare, tandis que 
quarante mille Bosniaques l’envahissaient par sa frontière du midi, 
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ou la Drina et la Matchva. Sans égard pour la supériorité numérique 
des Bosniaques, le haïdouk Stoïane Tchoupitj de Notjaï assaillit leur 
avant-garde au moment où elle débouchait de la forêt du Kitog dans 
la plaine de Salatch, et l'extermina presque tout entière, malgré la 
bravoure du vieux Mehmet et d'Osmane-Djoura, qui la comman- 
daient. Tchoupitj fut depuis lors surnommé par les siens le dragon 
de Notjaï. Le gros de l’armée bosniaque, sous le cruel séraskier Kou- 
line-Kapetane, apprenant le massacre de son avant-garde, résolut 
d'éviter toute bataille rangée, et se divisa en petits corps pour ra- 
vager la Matchva et faire une guerre de détail; les Albanais, sur 
d'autres points du territoire, suivirent cet exemple; les pachas de 
Bulgarie les soutinrent. Plus de cent mille guerriers se ruaient en ce 
moment sur une population d'insurgés qui, en y comprenant les en- 
fans et les femmes, ne comptait pas trois cent mille têtes. Désespérés 
de voir accourir d'autant plus d'ennemis qu'ils en tuaient davantage, 
les révoltés voulaient se soumettre : Jacob Nenadovitj envoya à Kou- 
line son neveu Prota et Tchoupitj pour parlementer; Kouline retint 
ces deux braves prisonniers et se refusa à toute négociation. Dès-lors 
les paysans commencèrent à déserter, la Save se couvrit de fuyards, 
qui passaient en Autriche avec leurs femmes et leurs enfans; ceux 
qui restaient, voulant se rendre propice le farouche Kouline, appor- 
taient sur la route des vivres à son armée, en appelant les Bosniaques 
leurs sauveurs; ies chefs de l'insurrection étaient réduits à se cacher 
dans les forêts. La Serbie allait être subjuguée sans les haïdouks. 
Accoutumés à braver la mort, n'ayant rien à perdre et tout à gagner 
à la liberté, les haïdouks voulaient encore la guerre, et bientôt ils 
prouvèrent quels services des brigands patriotes peuvent rendre à 
un pays menacé du joug. Joyeux de mourir en défendant leur pa- 
trie, ces hommes de fer occupaient tous les défilés, chassaient des 
villages ceux des spahis bosniaques qui s’y étaient installés en mai- 
tres, empêchaient la fuite des paysans, et les forçaient de les suivre 
sur les montagnes où George-le-Noir, seul voïevode qui ne déses- 
pérât pas de la victoire, ralliait les fugitifs. George était fortement 
secondé par son pobratim Katitj, Serbe de Hongrie, qui, pour venir 
le joindre, avait renoncé à sa pension de capitaine en Autriche. Avec 
quinze cents haïdouks, Katitj se mit à harceler Kouline de mille ma- 
nières, défit entièrement à Petska le corps de Hadchi-Beg, descendu 
de la forteresse de Sokol, et obligea enfin l'armée ennemie à se rappro- 
cher de Chabats, d'où elle pouvait encore dominer le cours de la 
Save. George-le-Noir voulut lui interdire à tout prix cette dernière 
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position; il vint lui barrer la route avec sept mille fantassins et deux 
mille cavaliers (août 1806). Se fiant sur la supériorité numérique de 
ses troupes, Kouline le somme de rendre ses armes : — Viens les 
prendre, lui répond le chef serbe, sans se douter qu'il répétait un mot 
classique. Pendant deux jours, les Bosniaques assaillirent en furieux 
le camp retranché des chrétiens; enfin, la troisième nuit de cette 
lutte acharnée, George-le-Noir envoie secrètement sa cavalerie dans 
la forêt voisine, avec ordre de prendre à dos l'ennemi quand il com- 
mencerait son troisième assaut. A l'aurore, les musulmans attaquent 
de nouveau; les begs les plus illustres de la Bosnie, à la tête de leurs 
vassaux, portaient eux-mêmes en avant leurs bannières féodales, 
glorieusement transmises de père en fils depuis le moyen-âge. Les 
Serbes chrétiens les laissèrent arriver sous les canons de leurs cara- 
bines, pour abattre d’une première décharge toute cette rangée 
d'immortels; il n'en resta pas un debout. En même temps la cava- 
lerie, s'élançant de ses fourrés, se jeta sur les derrières des assaillans. 
Cette bataille décida du sort de la noblesse bosniaque, dont la fleur 
fut moissonnée. Parmi les morts furent le mollah de Saraïevo et les 
deux pachas Mehmet de Zvornik et Sinane de Derventa. Les fuyards, 
en se précipitant vers la Drina, furent cernés dans la forèt du Kitog 
par les paysans et les haïdouks, qui en exterminèrent un nombre 
considérable. Là le jeune Miloch Stoïchevitj, voïevode de Potserie, 
délivra sa mère que l'ennemi emmenait comme esclave, poursuivit 
le général en chef Kouline, le tua de sa propre main, et s'empara 
de son sabre, que tous les Serbes croyaient enchanté. 

Sur un autre point du pays, les chrétiens n'étaient pas moins heu- 
reux. Les quarante mille Albanais commandés par le pacha de 
Skadar avaient, en quittant Nicha, suivi la Morava bulgare, qui, 
pour aller se jeter dans la Morava serbe, forme une large vallée, 
unique ouverture des montagnes de Serbie du côté de l’orient. Pour 
garder cette clé du pays, Pierre Dobriniats avait élevé à la hâte les 
retranchemens de Deligrad; il s’y défendit six semaines contre toutes 
les forces albanaises. Ses continuelles sorties étaient combinées avec 
les attaques des haïdouks de Glavach et de Mladene, qui tombaient 
chaque jour comme une nuée d'oiseaux de proie des montagnes voi- 
sines sur les assiégeans. Enfin, totalement désorgauisée et réduite à 
quelques milliers d'hommes, l'armée d’Ibrahim se débanda. 

Ayant ainsi repoussé deux formidables invasions, les Serbes chré- 
tiens, en 1807, purent aller demander aux Bosniaques musulmans, 
dans leurs propres foyers, un compte sévère de leurs déprédations. 
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Cette guerre de représailles fut longue et terrible. La lugubre année 
1813 rendit aux spahis une partie des avantages qu’ils avaient perdus. 
Livrés à la Porte par la Saïnte-Alliance, les Serbes chrétiens se sou- 
mirent. Le gouverneur Sima, cédant aux instigations du consul 
russe, évacua, en dépit de ses voïevodes, toute la frontière, de la 
Drina à la Koloubara. Pierre Molar, assiégé par les spahis dans Loz- 
nitsa, dut se résoudre à capituler. Le frère et l'héritier de Miloch 
de Potserie eut dans cette circonstance la faiblesse de se fier à 
l'évêque bosniaque de Zvornik, qui l'attira dans le camp des spahis, 
auxquels il rendit henteusement le fameux sabre de Kouline, que les 
Bosniaques regardent comme un de leurs palladiums. Ce chef im- 
prudent fut ensuite promené par toute la Bosnie, et on finit par l'en- 
voyer chargé de chaînes à Stambol, d'où il n’est plus revenu. 
Exaltés par leurs succès, les musulmans serbes débordèrent de 
nouveau sur la Serbie chrétienne, et reprirent tous les spahiliks, 
toutes les palanques, d'où on les avait chassés. TI se passa alors d'hor- 
ribles scènes, auxquelles présida le cruel Soliman, pacha de Skoplie 
en Hertsegovine, devenu visir de Belgrad. Miloch, adopté par le 
visir, qui l'avait reconnu comme obor-knèze, servit pendant deux 
ans, avec un dévouement à toute épreuve, ce bourreau des Serbes 
chrétiens. Mais en 1815 Miloch, s'apercevant que ses services deve- 
naient importuns aux conquérans bosniaques, et qu’on voulait se 
débarrasser de lui, passa brusquement du côté de ses coreligion- 
paires. Appelant au combat tous les Serbes chrétiens, il attaqua à la 
fois les Turcs et les Bosniaques, qui furent partout vaincus. Le kiaia 
ou lieutenant de Soliman périt dans une déroute. Bientôt il ne resta 
plus aux musulmans que Karanovats, où, bloqués par les bandes 
chrétiennes, ils n’attendaient que l’arrivée de l’obor-knèze pour ca- 
pituler avec honneur. Miloch, non-seulement les renvoya sains et 
saufs, mais encore leur donna des présens pour Adem, pacha de 
Novibazar, avec des explications de sa conduite et des excuses sur sa 
révolte forcée. Ses instincts machiavéliques lui avaient fait deviner 
que, pour venir à bout des Bosniaques, il fallait prendre contre eux 
le parti du sultan; cette politique lui réussit complètement. Le nou- 
veau visir impérial de Bosnie, Kourchid, content des protestations 
de fidélité de Miloch, se garda de marcher au secours des spahis 
abattus. 11 resta, avec son armée, campé sur la Drina, en spectateur 
complètement neutre, pendant queles Serbes chrétiens s’acharnaient 
sur leurs frères musulmans. En faisant décimer ces tribus les unes 
par les autres, l’astucieux visir espéraît parvenir à les soumettre 
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toutes également au joug du sultan. Bientôt, des nombreux chefs 
bosniaques il ne resta plus en Serbie que le jeune Ali Sertchesma, 
pacha de Nikchitj. Cet audacieux capitaine s’obstinant à garder le 
défilé de Doublié, dans la Matchva, Miloch marcha sur lui en per- 
sonne, et eut pour la première fois le courage d'attaquer les Bosnia- 
ques en plein jour. Le pacha Ali, complètement battu, fut fait pri- 
sonnier et amené dans la tente de l’obor-knèze, qui le régala de son 
mieux, lui servit le café et le tchibouk, et, le faisant asseoir sur son 
plus beau cheval, le renvoya au visir de Bosnie avec des propositions 
de paix. Ali, en partant, lui promit de tout faire pour l'aider à de- 
venir prince de Serbie. 

Le visir Khourchid feignit d'accéder aux demandes de Miloch, et 
l'invita à une entrevue sur la Drina. Miloch, avec les autres knèzes, 
se hasarda dans le camp turc; mais le visir, n’ayant pu obtenir des 
knèzes la reddition des armes, pensait à retenir Miloch comme otage. 
L'obor-knèze fut tiré de ce mauvais pas par Ali Sertchesma, qui, en 
l'introduisant dans le camp, lui avait juré de l'en faire sortir sain et 
sauf, et voulut tenir son serment. Cette loyauté, jointe à quelques 
autres complaisances des capitaines bosniaques envers Miloch, aug- 
menta encore l’aversion vouée aux spahis par Khourchid et les 
Turcs. Le divan se persuada de plus en plus que ces musulmans 
de Bosnie étaient des traîtres, des giaours mal convertis, et que 
l'empire ne serait tranquille que quand on les aurait dépouillés de 
tous leurs priviléges. L'exécution de ce plan n’offrait plus de difi- 
cultés sérieuses : les boulevarts extérieurs de l'aristocratie bosniaque 
étaient détruits; ces avant-postes qu'elle avait jetés au loin, sous le 
nom de spabiliks, à travers la Serbie et l’Albanie, jusque sur les bal- 
kans bulgares et macédoniens, se trouvaient au pouvoir soit du divan 
impérial, soit des chrétiens insurgés. Dans le but d'achever la ruine 
des spahis, le sultan Mahmoud revêtit du visirat de Bosnie le moine 
Dchelaloudine, homme inflexible, qui avait ordre d'étouffer toute ré- 
sistance par la terreur des supplices. Sans cour et sans harem, por- 
tant dans le visirat les austérités de son couvent, l'étrange ascète 
sut imposer par sa piété extérieure aux fanatiques bosniaques. Par- 
courant le pays sous mille déguisemens, il surprenait tantôt les 
marchands dans leurs bazars, tantôt les raïas et les spahis dans les 
églises et les mosquées, et s'instruisait ainsi des plus secrètes pen- 
sées du peuple. Affectant la plus sévère justice, il soutenait les raïas, 
sans rien laisser deviner de son antipathie pour les spahis, et, à force 
de dissimulation , il parvint à s'assurer parmi les spahis eux-mêmes 
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des partisans de ses réformes. La famille Dchindjafitj, de Saraïevo, 
se déclara la première pour le visir philosophe. Cette conquête en 
entraîna d’autres. Enfin Dchelaloudine, levant le masque, osa faire 
égorger les membres les plus redoutables de l'opposition, en com- 
mençant par Fotchitj-Achmet, de Saraïevo, et par les begs de Der- 
venta et de Bania-Louka ; puis, ayant emporté d'assaut les forteresses 
de Mostar et de Srebernik, il en massacra les capitaines. La répu- 
blique de Saraïevo, unie par les liens les plus intimes à l'odchak (con- 
seil de famille des janissaires de Constantinople, auquel elle fournis- 
sait plus de recrues qu'aucune autre ville, lui adressa les plaintes les 
plus véhémentes contre le nouveau visir, et l'odchak se hâta de l'ac- 
euser près du sultan. Mahmoud joua l'indignation et prononça la 
destitution du visir; mais on n’envoya aucun successeur à Dchela- 
loudine, qui, ne faisant sans doute qu'exécuter les ordres secrets de 
son maître, ne se relâcha en rien de ses rigueurs. Cette circonstance 
ne devait pas manquer d'ouvrir enfin les yeux aux Bosniaques, et de 
les éclairer sur les vraies intentions du divan. Aussi, lorsqu’en 1820 
l'insurrection des Grecs ouvrit une ère nouvelle pour les Gréco-Slaves, 
le peuple bosniaque, par son inertie inaccoutumée, prouva à la Porte 
de quelles dispositions il était désormais animé envers elle. 

Les Monténégrins crurent le moment favorable pour tomber sur 
cette population démoralisée, et se mirent à ravager la Bosnie dans 
tous les sens. Pressés entre un tyran intérieur et l'ennemi du dehors, 
les malheureux Bosniaques se décidèrent enfin à s'unir à Dchelalou- 
dine, qui mena une forte armée contre le Monténégro; mais les 
spahis se battaient à regret, et le visir les ayant entassés dans les dé- 
filés de la Moratcha, ils furent complètement défaits. Alors leurs 
sarcasmes sur la fuite précipitée de Dchelaloudine furent si amers, 
que l’ascète vengea la Bosnie en s’empoisonnant de ses propres mains 
(janvier 1821). A la mort de leur visir, ceux des Bosniaques qui avaient 
embrassé la cause de la réforme et du sultan durent ou émigrer ou 
s'armer pour se défendre. Le pays tomba dans une affreuse anarchie; 
les tribus, les cités, souvent les familles, se battirent entre elles; le 
chaos social et l’acharnement des partis devinrent tels, qu’on ne con- 
nait pas même de nom l’impuissant visir qui succéda à Dchelaloudine. 


IV. 


La Bosnie était arrivée à ce point de dissolution morale que le 
machiavélisme turc attendait depuis long-temps. L'entière extermi- 
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nation de cette aristocratie indisciplinée pouvait enfin se justifier vis- 
à-vis de l'empire et même de l'Europe. Le sultan nireleur ne fit pas 
attendre sa sentence; elle ne s'étendit d'abord qu'aux janissaires de 
Constantinople, en majorité Bosniaques, et qui, par leurs révoltes 
continuelles, n'avaient que trop mérité d'être punis. Mais la justice 
dégénéra cette fois en une atroce vengeance; aussi tous ceux des 
janissaires que moissonna l'artillerie de Mahmoud furent-ils regardés 
comme de saints confesseurs, et ceux qui purent échapper, s'étant 
réfugiés en Bosnie, y devinrent l'objet de la vénération populaire, 
Les nouveaux régimens dressés à l'européenne portaient les ceintu- 
rons du sabre et de la giberne à la française, c'est-à-dire croisés sur 
la poitrine; or, en dialecte bosniaque, croiser (kerstiti) signifie aussi 
baptiser. « Quoi! disaient les Bosniaques, nous laisser baptiser! Dans 
ce cas, à quoi bon un sultan ? le tsar russe ou le césar de Vienne se- 
ront pour notre baptême de meilleurs parrains qu'un fils d'Othman. » 
L'indignation était si universelle, que le visir Hadchi-Moustapha et 
tous les commissaires turcs alors en Bosnie furent honteusement 
chassés, et durent s'enfuir par la Save à Belgrad sans aucun cortége, 

En 1827, Mahmoud éleva au visirat de Bosnie le pacha de Belgrad 
Abdourahim. Cet homme d'une constitution maladive, mais d'un 
dévouement et d'une audace à toute épreuve, aidé par son ami le 
futur prince Miloch, arma quelques centaines de momkes, et entra 
avec eux en Bosnie, où il réussit à gagner à sa cause le jeune Vidaït, 
rentré après la guerre dans sa capitainerie héréditaire de Zvornik. 
Une fois introduit dans cette place, clé de la Bosnie du côté du nord, 
le visir lança hardiment la proclamation suivante : « Mahométans 
bosniaques, je vous apporte de loin le baiser de la paix et de l'unité 
fraternelle. Oubliant vos folies, et désirant ouvrir vos yeux à la lu- 
mière, je viens vous faire connaître les ordres sacrés du plus puis- 
sant des maîtres. Si vons vous montrez obéissans, j'ai le pouvoir de 
pardonner vos fautes. Choisissez donc entre la vie et la mort; réflé- 
chissez mûrement, pour ne pas avoir à vous repentir. » 

Toutes les réflexions des spahis bosniaques étaient faites; depuis 
le massacre des janissaires, ils lisaient clairement dans leur avenir. 
Aussi les réformistes et les amis de Dchelaloudine, rentrés dans le pays 
avec le nouveau visir, furent-ils partout reçus à coups de carabine. 
Alors les amis les plus influens d’Abdourahim, les frères Dchindja- 
fitj, s'avancèrent avec un corps de troupes turques, disciplinées à la 
franque, pour reprendre possession de leurs foyers à Saraïevo. En 
vain les spahis et leurs cliens se battirent tout le jour aux portes et 
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dans les rues de la ville avec une fougue désordonnée; les réfor- 
mistes triomphèrent par leur tactique nouvelle, et les spahis, blo— 
qués sans vivres dans la forteresse, durent se rendre. Sept de leurs 
principaux chefs furent aussitôt envoyés à Zvornik, où Abdourahim 
les fit décapiter; puis le visir triomphant entra dans Saraïevo, et, 
quoique les hati-chérifs ou constitutions de la province lui défendis— 
sent de séjourner plus de vingt-quatre heures dans cette capitale, il 
s'y établit comme un conquérant ou plutôt comme un bourreau. 
Trente begs périrent dans une seule nuit; la proscription s'étendit à 
presque tous les pères de famille, qui furent décapités par centaines. 
Le raïa seul fut épargné, et on ne lui demanda que des contribu- 
tions de guerre. 

La réforme européenne s'installait en Bosnie sur des monceaux 
de cadavres : Abdourahim n'épargnait pas même ses partisans. Au 
nom de l'égalité, tous les possesseurs d'un fief queleonque étaient 
condamnés à mort. Enfin les anti-réformistes les plus déterminés 
viorent se jeter aux pieds du visir, se déclarèrent convertis aux 
mœurs franques, et, avec un enthousiasme habilement simulé, tout 
ce qui restait de spahis revêtit l'uniforme eroisé du nizam. Cette 
triste comédie, qui succédait à un drame de terreur, dura près d'une 
année. Enfin l'espoir fut rendu aux Bosniaques dans l'été de 1828 
par la marche de l'armée russe sur le Danube : les renforts que 
le visir devait fournir contre l'invasion moseovite allaient le livrer 
presque sans défense à leurs coups. Pour prouver son dévouement 
au sultan, le visir Abdourahim se hâta en effet de réunir trente mille 
hommes, qu'il envoya sous la conduite de son kiaïa et de son mollah 
contre les Russes; mais, arrivés à la frontière de Serbie, ils deman- 
dèrent en vain à Milech le passage par la principauté; et, au lieu de 
prendre la route de Novibazar qui était leur chemin le plus direct 
contre les Russes, les mercenaires d’'Abdourahim restèrent campés 
sous Biélina, dans la grande plaine d'Orlovo-Polié (le champ des 
Aigles), pendant que les troupes serbes, postées sur l’autre rive de 
la Drina, les observaient dans une attitude menaçante. Miloch n'igno- 
rait pas que les pillards bosniaques, une fois dans son pays, rava- 
geraient le territoire; il obéissait donc à son propre intérêt en inter— 
disant aux troupes du visir le passage de la Drina; s'il eût écouté 
le patriotisme, il ne se fût pas borné à ce rôle passif, il eût franchi 
lui-même sa frontière, et eût porté aux raïas chrétiens de la Bosnie 
le secours fraternel qu'ils réclamaient de lui contre la nouvelle 
révolution qui allait les livrer encore à la vengeance des spahis. 





k56 REVUE DES DEUX MONDES. 


Ces derniers en effet, profitant de la concentration de toutes les 
forces du visir sous Biélina, vinrent le bloquer lui-même dans Sa- 
raïevo, où il n'avait gardé que deux mille hommes. Abdourahim 
voulut d'abord effrayer les rebelles encore indécis, en faisant saisir 
quelques-uns des meneurs pour les décapiter; mais toute la popula- 
tion de la ville se souleva, et des troupes de janissaires, secrètement 
réunies dans Visoko, à six lieues de la capitale, étant arrivées, on 
chargea sur tous les points où elle était disséminée la faible garnison 
du visir, qui, au bout de trois jours, fut presque entièrement exter- 
minée. Le lendemain du massacre, Abdourahim demanda et obtint 
d'évacuer la citadelle. Il se retira avec ses canons sur Biélina, où il 
eut la douleur de voir ses trente mille mercenaires bosniaques se 
débander en criant : « Liberté et ancêtres! » Privé ainsi des troupes 
qu'il avait convoquées, le visir dut s’en aller presque seul à la guerre 
contre les Russes. 

Le sultan envoya à la place d'Abdourahim l’ex-pacha de Philippo- 
poli, homme plus doux, mais qui ne fut pas plus heureux que son 
prédécesseur. Il arriva en Bosnie au printemps de 1829, alors que le 
chef des Bouchatlis, Moustapha, visir de Skadar, cédant en apparence 
aux prières de la Porte, se mettait en route avec trente-cinq mille 
Albanais pour arrêter Diebitch. Moustapha était parvenu à établir 
parmi ses troupes la plus sévère discipline; pour le moindre vol, le 
soldat était puni de mort. Quand les envoyés de Miloch vinrent féli- 
citer ce pacha serbe à Nicha, ils trouvèrent dans son camp des sup- 
pliciés exposés avec une poule ou un morceau de pain au cou, signe 
du larcin qui avait motivé leur condamnation à mort. Ces cruautés 
du Bouchatli n'avaient cependant pas pour objet de mettre ses troupes 
en état de lutter contre les Russes. Moustapha était trop habile pour 
compromettre son armée dans une lutte inégale; il savait que le 
cordon vert du martyre l’attendait après la déroute pour le punir de 
ses révoltes antérieures. Loin de prêter aide au sultan, il songeait à 
le renverser. Aussi, Diebitch passa-t-il le Balkan sans rencontrer le 
moindre obstacle, pendant que le visir anti-réformiste de Skadar 
marchait rapidement sur Constantinople pour y détrôner le sultan, 
qui n'apparaissait plus aux musulmans que comme un apostat, adepte 
de l’Europe. Mais l'audacieux Bouchatli rencontra sur sa route le 
corps russe du général Geismar, qui le força à la retraite. La Russie 
sauvait à son insu, des tentatives de ses propres sujets, le souverain 
qu'elle attaquait. 

Moustapha, vaincu, se replia sur Philibé, dont les Bosniaques, ses 





LE MONDE GRÉCO-SLAVE. 457 


alliés, étaient les maîtres; de concert avec eux, il épuisa par ses con- 
tributions de guerre toute la Romélie. Le sultan Mahmoud jugea 
alors que ses ennemis les plus dangereux n'étaient pas dans le camp 
moscovite, et il se hâta de conclure la paix avec la Russie. Cette dé- 
termination soudaine, dont l'Europe a si mal compris les motifs, ré- 
duisit Moustapha à retourner vers Skadar, et les capitaines bosnia- 
ques à rentrer dans leurs montagnes, non sans y rapporter un im- 
mense butin. 

Les serbes musulmans d’Albanie et de Bosnie avaient trop puis- 
samment favorisé l'invasion russe pour que le divan ne cherchât pas 
tous les moyens de se délivrer de ces ennemis intérieurs. Considé- 
rant combien Miloch était resté strictement neutre durant les deux 
campagnes moscovites, le sultan Mahmoud penchait de lui-même à 
confier à ce prince chrétien le soin de le venger des spahis; il n'op- 
posa donc qu’une faible résistance à la demande que fit l'ambas- 
sadeur russe d'un démembrement de la Bosnie en faveur de Miloch. 
Ce démembrement, masqué sous le titre de restitution des an- 
ciennes frontières de Serbie, fut accordé dès 1830, et, au prin- 
temps de l'année suivante, des commissaires turcs arrivèrent de 
Stambol à la cour de Miloch pour commencer, de concert avec les 
géomètres serbes, la délimitation des confins entre la Bosnie et la 
principauté. On était convenu de commencer ce travail par la Drina. 
Les commissaires et les géomètres partirent donc tous ensemble pour 
Zvornik; mais, plus patriote que le sultan, le pacha de cette ville, le 
jeune Ali-Vidaïtj, protesta contre toute concession de territoire, fit 
jeter les commissaires en prison, et ne consentit à les relâcher que 
quand ils lui eurent juré qu'ils ne mettraient plus le pied dans son 
pachalik. Miloch et le sultan Mahmoud se contentèrent donc, les 
années suivantes, de faire dresser par des émissaires déguisés la 
carte de toutes les frontières en litige, et, une fois rédigées, ces 
cartes furent envoyées à Pétersbourg sans que la cour même de 
Stambol en ait, dit-on, gardé copie. 

Vidaïtj, beg héréditaire de Zvornik, déjà destitué par Mahmoud à 
la fin de 1829, était resté dans sa forteresse. La Porte, qui ne pouvait 
l'en chasser à force ouverte, le séduisit par de brillantes promesses, 
et le décida enfin à échanger le château de ses pères contre un nou- 
veau pachalik, celui de Srebernik. Vidaïtj quitta Zvornik pour aller 
prendre possession de son poste officiel; mais, arrivé devant la forte- 
resse, il la trouva occupée par Memich-Aga, qui ayait armé en sa fa- 
veur les musulmans et les chrétiens dudistrict, et forçason antagoniste 
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à battre en retraite. Revenu à son château de Zvornik, Vidaïtj en 
trouva également les portes fermées; un de ses parens, Mahmoud, 
ami de Memich-Aga, y avait pris sa place. Le proscrit, toutefois, par- 
vint à s’introduire dans la ville au moyen de ses partisans; il y com- 
battit de rue en rue ses ennemis et allait les expulser, quand le 
capitaine de Gradachats, Vouseïne, apparut, amenant un renfort aux 
conjurés. Attaqué par devant et par derrière, Vidaïtj se renferma 
dans son konak, où il lutta en désespéré jusqu'à ce que Vouseïne et 
Mahmoud, mettant le feu au palais, forcèrent enfin le héros à se 
rendre prisonnier. 

La Porte, qui très probablement avait ourdi ce complot pour dés- 
organiser la Bosnie, n'obtint point de sa perfidie le résultat qu'elle 
en attendait. Loin de maltraiter son captif, le jeune Vouseïne l'em- 
brassa et le choisit pour son pobratim, et dès-lors les deux héros insé- 
parables n’agirent plus que comme un seul homme. Fils du capitaine 
Osmane, dont les piesmas célèbrent la vaillance et la sage équité, 
Vouseïne, déjà populaire, fut bientôt regardé par tous les Bosniaques 
comme le défenseur de leurs priviléges; l'anarchie céda peu à peu 
devant l'autorité du nouveau chef, et, devenus forts par leur union, 
les Bosniaques se levèrent contre le sultan giaour. Parmi les piesmas 
bosniaques composées sur cet évènement, celle d'un aveugle chré- 
tien de Novibazar, nommé Pavel-Tchourlo, mérite d'être citée : 


« Dieu clément, tout ce que tu fais est bien! Comme ton soleil illumine 
l'Orient et envoie ses éclairs jusqu’en Occident, de même le tsar de Stambol, 
en ouvrant les yeux, embrassa le monde, et vit tout ce qui s’y passait; et 
s’apercevant de toutes les injustices auxquelles les janissaires prétaient leur 
appui, il foula avec indignation leur odchak, leva son cimeterre contre ces 
soldats coupables, et en fit périr soixante mille dans l’espace de six jours. 
Puis il lança un firman qu’il envoya dans toutes les provinces, pour annoncer 
l'établissement du nizam. Des peuples nombreux obéirent, de Stambol à 
Prichtina, patrie de Pletikosa-Pavel, et à Voutchitern, où naquit l'héroïque 
Voino.. Mais deux puissans vassaux résistèrent, l'un en Albanie, l’autre en 
Bosnie, l’un nommé Moustapha, descendant d’Obren-Beg, chef de la race des 
Bouchatli, l’autre appelé capitaine Vouseïne, issu de ce Vouk Brankovitj, qu! 
trahit l'empire serbe à Kossovo. 

« S’inquiétant peu du tsar et de ses firmans, Vouseïne a déclaré que, dût 
la foudre du ciel le dévorer, rien n’obtiendra de lui obéissance au nizam. Le 
visir de Skadar a la même pensée, et presse par ses lettres son ami Vou- 
seine de convoquer pour la guerre les quarante capitaines et les douze 
grands voïevodes de Bosnie. Aussitôt l’ardent Vouseïne rassemble ses agas et 

ous les capitaines dans la verte vallée, au pied de son fort de Gradachats. 
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fs s'asseoient en un vaste cercle sur la prairie, et Vouseïne leur fait distribuer 
à la ronde le vin et le raki. Les héros boivent à longs traits, et, la coupe en 
main, discourent sur l’état des nahias et des grads escarpés, sur leurs bonnes 
et luisantes armes, sur les coursiers et les iounaks; ils s’informent qui d’entre 
eux a fait les derniers exploits, a enlevé le plus de têtes aux Monténégrins, 
ou conquis en tcheta sur les ouskoks le plus riche butin. 

« Tout à coup Vouseïne se lève et dit : Capitaines, il y a une proie nou- 
velle que je veux vous signaler, elle est un but digne de votre courage. Au 
nom d'Allah et de notre race, abattons le nizam! Sans rien répondre, les 
quarante capitaines baissèrent les yeux d’un air distrait, révant au mystère 
qui fait croître les fruits des jardins et les mamelles des jeunes filles. Mais 
trois braves ne rêvaient pas : c’étaient le pacha Vidaïtj, le beg Philippovitj, et 
le capitaine Novine du blanc grad de Novino. Ils ne baissèrent point la tête; 
regardant le capitaine dans les yeux, la coupe en main, ils lui dirent : Vou- 
seine, épée de la Bosnie, nous le jurons par nos biens et le saint jeûne du 
ramazan, aussi long-temps que notre tête tiendra sur nos épaules, nous n’en- 
trerons pas dans le nizam. À ces mots, Vouseïne bondit de joie; il prend la 
main des trois chefs, et à la manière des iounaks les baise sur les deux yeux. 

« Alors, sentant qu’il est devenu le dragon de la Bosnie, Vouseine prend la 
plume, et écrit sur ses genoux cette lettre au vieux Gazi-Memich : « Aïan de 
Srebernik, vieux gardien de nos frontières, monte sur ton cheval blanc, ap- 
pelle ton bariaktar (1) Bekir, et suivi de tes bandes, viens nous joindre au 
plus vite, car nous voulons exterminer le nizam , et avec l’aide d’Allah réta- 
blir la pureté du Koran. » Cette lettre causa au vieillard un tel bonheur, que 
tout son corps en tressaillit; il appela son bariaktar : — Cher Bekir, déroule 
notre bannière, va la planter au haut du tertre dans la plaine, et fais entendre 
le coup de canon d'alarme, pour que tous nos braves accourent, et qu'avec 
eux nous nous mettions en marche contre le nizam.--Le porte-drapeau obéit, 
éleva le grand étendard sur la prairie, tira le canon d’appel, et soudain la 
plaine se trouva couverte de guerriers ardens, dont les pas faisaient surgir 
un nuage poudreux, où se croisaient les éclairs jaillissant des aigrettes de 
pierreries et des étincelantes cuirasses. 

« L'armée marcha contre le visir, qui n’osa pas résister. Quoiqu'’elle eût pu 
s'emparer de sa personne, l'ayant surpris sans défense, elle le laissa s'enfuir 
avec neuf capitaines hertsegoviniens, qui le conduisirent à Stolats. Vouseine 
se borna à prendre possession du palais visiral et de ses richesses. Bientôt 
par toute la Bosnie, de Novibazar à Mostar, il ne resta plus un cadi, ni un 
aga, ni un seul capitaine du parti turc; la renommée s’en répandit à toutes 
les frontières, et provoqua l'enthousiasme des braves qui les gardent. » 


La piesma ne donne qu'une faible idée de la vive sympathie avec 
laquelle toutes les populations restées sincèrement musulmanes ac- 


(1) Porte-drapeau. 
30. 
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cueillirent le plan héroïque des Bosniaques. Il n’y avait qu'une seule 
voix : A bas le sultan giaour et les idées de l'Europe! Ces idées, en 
effet, entraînaient une révolution complète dans le vieil édifice de l'is- 
lamisme, elles contredisaient les mœurs, les droits établis, tout ce qui 
avait eu puissance jusqu'à ce jour en Orient. Ce fut alors qu’on com- 
mença enfin à voir l’antithèse morale établie par les temps modernes 
entre notre Occident, avide de nouveautés et de réformes, et le vieux 
monde oriental, où la haine des innovations est le sentiment le plus 
populaire. Ici les novateurs, les hommes de progrès, sont les princes, 
qui imposent forcément l'oubli des vieilles mœurs aux peuples, con- 
servateurs obstinés du passé. En Europe, au contraire, les princes 
soutiennent le statu quo et les antiques traditions contre l'esprit des 
peuples, avides de changemens. Outre l'antipathie religieuse que les 
réformes européennes soulevèrent chez tous les Orientaux, même 
chrétiens, la Bosnie musulmane avait contre ces réformes une anti- 
pathie politique d'autant plus prononcée, qu'elle voyait dans le 
triomphe des idées occidentales l’asservissement futur des spahis aux 
raïas. Pour échapper à cet avenir menaçant, les villes de Saraïevo, 
Belgrad et Nicha réhabilitèrent publiquement l'ordre des janissaires. 
Au commencement de 1831, conduits par Vouseïne, les Bosniaques 
allèrent au nombre de plusieurs milliers surprendre le visir dans son 
grad de Travnik, lui firent déposer l'uniforme franc pour reprendre 
l'ancien costume des fidèles, le forcèrent à se laver comme un homme 
souillé, et à réciter publiquement des prières expiatoires; puis ils 
l'emmenèrent avec eux pour se servir de l'autorité de son nom dans 
leur marche hardie vers Stambol, où ils voulaient aller proclamer 
un nouveau sultan. Mais pendant les fêtes du ramazan, le visir 
prisonnier parvint à s'échapper, fut reçu dans Stolats, et de là se 
réfugia en Autriche, d'où il regagna par mer le Bosphore. 
L'insurrection s'étendit presque en même temps de la Bosnie dans 
les Albanies, où quarante mille guerriers slaves et chkipetars se 
levèrent avec le Bouchatli Moustapha pour appuyer les vingt-cinq 
mille Bosniaques de Vouseïne dans l'attaque qu’ils avaient résolue 
contre Constantinople. L'avant-garde de ces rebelles, sous la con- 
duite de Kara-Teisia, envahit la Bulgarie en y semant l'incendie et 
la mort. Ces nouveaux kerdchalis, ayant pris d'assaut Sophia, la livrè- 
rent à toutes les horreurs du pillage. Stambol était dans la désolation: 
déjà le sultan songeait à demander le secours des Russes; mais le 
grand-visir Rechid sut gagner des traîtres parmi les insurgés, et 
bientôt contraignit Mo ustapha à rétrograder vers Skadar. En même 
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temps le prince Miloch menaçait le chef des Bosniaques de marcher 
contre lui s’il avançait, et offrait, s’il s'arrêtait, d'intervenir en sa fa- 
veur auprès du grand-visir. Le fier Vouseïne, qui signait toutes ses 
dépêches du nom de Zmaï od Bosna, dragon de la Bosnie, n'écrivit 
en réponse à Miloch que ce peu de mots : « Esclave affranchi, borne- 
toi à manger le peu de nourriture qui se trouve devant toi; moi, j'ai 
renversé mon plat, et je ne veux point de ton intervention auprès 
du grand-visir. Approche, si tu l'oses; je suis prêt à te recevoir; mon 
sabre coupait déjà les têtes avant que le tien fût forgé. » Et les 
vingt-cinq mille Bosniaques défilèrent le long de la Serbie, défiant 
Miloch de venir les attaquer. En approchant de la fameuse plaine 
de Kossovo, ils chantaient cette strophe, pleine d'un mélancolique 
héroïsme : 


« Nous marchons, tous frères, vers les champs de Kossovo, où nos pères 
ont perdu et leur gloire et leur foi. Là, nous pouvons à notre tour perdre 
aussi notre gloire et notre religion; mais si Allah le permet, nous les sauve- 
rons et reviendrons victorieux en Bosnie. » 


La rapsodie qui raconte cette campagne s'ouvre par une descrip- 
tion tout homérique des corps de troupes des différentes nahias. Le 


rendez-vous général est dans la grande prairie qui entoure Novibazar : 


« Les vertes bannières s’y déroulent innombrables, et flottent au gré du 
vent comme dans le ciel roulent les nuées d’orage. En tête de tous les capi- 
taines brille Djoul-Aga de Saraïevo, qu'entourent douze mille guerriers. Plus 
loin se distinguent Mourat-Phalé, de la bonne ville de Bania-Louka; Vidaïtj, 
hospodar et pacha du grad de Zvornik; Novine, commandant de la place fron- 
tière de Novino, et puis le dragon de feu, le capitaine de Touzla.… A l’arrière- 
garde sont postés avec leurs bandes les deux Bekirovitj,.. le capitaine Klimma, 
dont on plaisante comme d’un guerrier sans valeur, mais Klimma est la pre- 
mière épée de la Bosnie; …. puis Daoud, hospodar du grad menaçant de Pe- 
kine à la frontière, et Kozlo, le plus bouillant des capitaines bosniaques. 


« Avant de partir, tous ces braves se réunissent aux portes de la belle cité 
de Novibazar, forment un grand cercle autour de Vouseïne, et, vidant à la 
ronde la coupe de vin, ils se jurent les uns aux autres qu’il n'y aura pas de 
fuyard à Kossovo. Ensuite ils montent sur leurs bons coursiers et se mettent 
en route à la grace de Dieu, chantant, faisant caracoler leurs chevaux, tirant 
en l'air leurs pistolets sonores, en réponse aux salves d'adieu que leur en- 
voient les canons de la ville. Vouseïne les mena en avant jusqu'à la plaine de 
Rogozna, sous le fort de Zvetchani , où l'armée bivouaqua. Le lendemain, à 
l'aurore, elle alla donner l'assaut à Bania, dont la prise lui coûta douze braves, 
et où elle fit dix-huit Turcs prisonniers. La ville d’Ipek, en face de Douka- 
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gine, opposa plus de résistance. A la fin du troisième jour, le pacha Vidaït, 
impatient, va trouver dans sa tente son frère d'armes Vouseïne; ils boivent 
le moka et la vapeur du tchibouk; puis le pacha dit au général en chef : — Ami, 
laissons cette bicoque, et allons livrer bataille. — Pacha, sabre de l'empire, 
lui répond Vouseïne, ne risquons pas de perdre notre armée, et assurons-nous 
un refuge en cas d'échec. — Au même instant arrive une lettre de Rasak, pacha 
de la citadelle assiégée, qui, loin de crier aman, les menace de faire sur eux 
feu de son artillerie. Vouseïne, indigné, appelle tous ses faucons : — A l’as- 
saut! leur crie-t-il; Allah soutient notre cause dans le divan céleste.—Et tous, 
sautant à cheval, assaillirent la palanque d’Ipek, ils la franchirent comme un 
éclair; arrivés au pied du grad, ils y laissèrent, il est vrai, beaucoup de morts, 
mais parvinrent à en escalader les remparts, et en emportèrent un énorme 
butin. 

« Poussant alors leurs coursiers par la vallée de Drenitsa, les vainqueurs 
ne descendirent plus de cheval que dans la plaine de Kossovo, où ils campè- 
rent sous Prichtina et restèrent quelques jours en repos. Puis trois cents gar- 
diens de frontière, braves à qui la mort sourit, partirent avec Memich-Aga 
pour aller défier le nizam. Ils maraudent dans la campagne, demandant par- 
tout où est le nizam impérial. Une bonne fortune le leur fait rencontrer au 
gros village de Lipliani, où, dirigé par le pacha de Prisren, il élevait un re- 
tranchement pour y placer des batteries et défendre Kossovo. Aussitôt Me- 
mich-Aga expédie un des siens pour porter cette nouvelle à Vouseïne; puis, à 
l'heure du saba (prière de l’aurore), tous crièrent : Malédiction au sultan! et 
Ja lutte s'engagea.…. Elle dura jusqu’à ce ce que tout le nizam eût été broyé, 
et que ses canons, ses caisses d'argent, ses tentes, ses provisions de guerre et 
de bouche, fussent tombés au pouvoir des Bosniaques. » 


Le grand-visir Rechid, qui se tenait alors à Skopia en Macédoine, 
envoya contre les vainqueurs les pachas Khor-Ibrahim et Hadchi- 
Achmet avec une nouvelle armée, composée principalement de mer- 
cenaires arnautes. Les Arnautes, en passant au parti de Vouseine, 
lui valurent un nouveau triomphe. Si les Bosniaques eussent marché 
en avant, ils se seraient emparés de Skopia et du grand-visir, et au- 
raient peut-être mis fin au règne de Mahmoud; mais leur général 
n’était qu'un héros. Étranger aux ruses diplomatiques, il se laissa 
tromper par l'adroit Rechid, qui s'engagea à rendre à la Bosnie tous 
ses anciens priviléges, et de plus à lui donner pour visir un indigène, 
qui serait Vouseïne lui-même. L'armée ne pouvait rejeter de telles 
propositions; elle les accepta et rentra en Bosnie, commettant la 
faute énorme d'abandonner sou vieil allié Moustapha, et de le laisser 
bloqué dans Skadar. Pour couronner ses heureuses machinations, 
Rechid promit en secret au capitaine de Touzla qu'il le ferait visir à 
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la place de Vouseïne, dont la jeunesse portait mal le poids d’une 
telle dignité. Le vieux guerrier se laissa séduire et prit publiquement 
le parti de la réforme, avant même que l'armée se fût dissoute. De- 
vinant eu lui un traître, Vidaïtj voulait l'attaquer et le tuer; mais Vou- 
seine retint le bras de son ami. Dès-lors le gouverneur de Touzla ne 
fut plus occupé qu'à miner sourdement la popularité du héros. 

La retraite des Bosniaques était tout ce que le grand-visir désirait. 
Ayant ainsi assuré ses derrières, il envoya soixante mille soldats dé- 
saster le nord de l’Albanie, et Moustapha, cerné dans sa forteresse 
de Skadar, dut se rendre après avoir soutenu un bombardement qui 
dura trois semaines. 

Débarrassé de Moustapha, Rechid tourna contre les Bosniaques 
l'action dissolvante de ses intrigues. Il vint en personne établir son 
camp à Voutchitern, dans la plaine de Kossovo, d'où il pouvait do- 
miner et menacer à la fois la Bosnie et les Albanies. Cependant Vou- 
seine, qui se croyait le visir légal des Bosniaques, s'était formé une 
cour visirale à Travnik, et se faisait nommer non plus le dragon, 
mais le Aéros de la Bosnie. La secrète jalousie que les autres chefs 
lui portaient avait été soigneusement fomentée par l'astucieux Re- 
chid. L'inébranlable amitié de Vouseïne pour Ali-Vidaïitj lui avait 
aliéné le rival et le successeur d'Ali dans Zvornik. Le pacha de 
Touzla et les nahias du nord étaient réformistes; celles du midi, sans 
cesse menacées par les chrétiens libres et les ouskoks d’'Hertsegovine, 
penchaient aussi pour le sultan. Enfin la ville même de Saraïevo, 
sentant que son commerce est étroitement lié à celui de Constanti- 
nople, ne resta pas sourde aux insinuations du grand-visir. Alors 
un firman impérial vint tout à coup frapper d’effroi Vouseïne, en 
nommant, à sa place, visir de Bosnie, un étranger, Kara-Mahmoud, 
qui se rendit à son poste avec 30,000 hommes, dont 12,000 appar- 
tenaient au nizam. Quoique naturellement doux, Vouseïne avait dû 
faire exécuter récemment à Saraïevo plusieurs agas séditieux; les en- 
nemis, exploitant cette circonstance, le peignaient au peuple comme 
ua tyran, et il ne put envoyer que 2,000 volontaires à la rencontre 
de son rival . 

Les deux avant-gardes se rencontrèrent sous le grad de Kossovo, 
qui semble destiné fatalement à voir s'accomplir dans sa plaine toutes 
les luttes décisives entre les Serbes et les Turcs. Mais cette fois les Os- 
manlis combattaient quinze contre un; après une résistance acharnée, 
les Bosniaques succombèrent, et ceux, en petit nombre, que le nizam 
it prisonniers furent envoyés dans les bagnes de Stambol. Le mous- 
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selim de Priépolié, Hadchi-Mouï, un des plus ardens champions de 
Vouseïne et de l'ancien régime musulman , osa encore défendre le 
pont de la Lim avec deux canons et quelques centaines de spahis; 
mais il fut enfin saisi et promené sur un âne, le visage tourné 
vers la queue de sa monture, à travers la ville dont il avait été le 
juge. Décidé à mourir, Vouseine quitta avec ses amis Saraïevo, et 
alla se retrancher à cinq lieues de cette capitale, sur les versans du 
Vitez, qui est pour le pays une espèce de mont sacré. Touchés de 
son héroïsme, les Bosniaques vinrent l'y joindre en foule, et quand 
le nouveau visir Kara-Mahmoud arriva sur le Vitez, il y trouva rangés 
vingt mille combattans. Mais beaucoup d’entre eux étaient des raïas 
que leurs maîtres avaient eu l'imprudence d'armer : la bataille enga- 
gée, ces raïas refusèrent de lutter pour des spahis qui les opprimaient, 
et la discorde fit encore une fois triompher les impériaux. Vouseine 
culbuté ne parvint à rallier ses derniers braves que sous les murs de 
Saraïevo, où, soutenu par Vidait), il fit des prodiges de valeur pour 
interdire aux Turcs l'entrée de la capitale. Ce jour-là, huit chevaux 
périrent sous lui. Désespérant de réduire de tels hommes, malgré la 
supériorité énorme de ses forces, Kara-Mahmoud songeait à la re- 
traite, quand sa bonne fortune fit tout à coup arriver à son secours 
le terrible aga de Stolats, Ali, à la tête des raïas et ouskoks hertse- 
govioiens, tous pleins d'ardeur, tous ayant à faire expier aux spahis 
de longues vexations. Ces guerriers chrétiens prirent les Bosniaques 
en flanc et achevèrent de les exterminer. N'ayant plus de soldats, le 
dragon Vouseïine, avec son pobratim Vidaitj et deux cents begs, se 
fit jour à travers l'armée turque, et exécuta une admirable retraite 
jusqu'à la frontière d'Autriche. 

Kara-Mahmoud, entré dans Saraïevo, s'y conduisit noblement:; il 
. fit respecter les personnes et les biens, mais refusa d'aller demeurer 
à Travnik, et s'érigea un konak et des casernes sur la butte de Go- 
ritsa, à un quart de lieue seulement des murs de la ville. Quant aux 
begs héréditaires des différens châteaux, il sut, par l’ascendant de 
son caractère et sans recourir à aucune promesse, les amener les uns 
après les autres à se rendre, et peu à peu il les envoya tous à Con- 
stantinople, où le divan les fit garder à vue. De simples aïans et 
des mousselims, révocables par le visir, remplacèrent les begs de 
Bosnie. Les citoyens de Saraïevo, qui voyaient avec indignation 
Kara-Mahmoud demeurer près de leurs murs, contrairement à la 
constitution bosniaque, assaillirent le mont fortifié du Goritsa pour 
en expulser le nizam; mais ils furent battus et repoussés, et cette 
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nouvelle révolte n'eut d'autre résultat que de faire peser plus lour- 
dement sur les vaincus la domination ottomane. 

Obligé de quitter la Macédoine pour aller combattre les Arabes en 
Syrie, le grand-visir Rechid donna une dernière preuve de son ha- 
bileté prévoyante en accordant à tous les begs bosniaques réfugiés en 
Autriche une amnistie complète. Presque tous, jusqu'à Teisia-le-Ra- 
vageur, ancien général des kerdchalis, rentrèrent dans l'empire; 
Vouseïne et Vidaïtj refusèrent seuls de croire aux promesses d’un 
homme qui les avait si cruellement trompés; mais pour tout véri- 
table Oriental l'exil en Europe est un si affreux supplice, qu'il de- 
vint bientôt intolérable aux deux bannis. Quoiqu'il possédat d'im- 
menses richesses et qu'il vécût librement à Essek, en Hongrie, 
avec toute la pompe d’un visir, entouré de cent delis aux armes 
superbes, ayant des chevaux arabes couverts de harnais d'or, Vou- 
seine implora comme un criminel la clémence du sultan. Vers la 
fin de 1832, le firman qui le graciait étant arrivé à Zemlin, le proscrit 
se rendit dans cette ville avec son brillant cortège, et, s'appuyant 
sur son pobratim Vidaïtj, il écouta, en présence de l'état-major au- 
trichien, la lecture du firman. La clémence du tsar turc était sévère : 
enlevant au héros ses titres, ses biens, ses espérances, elle ne lui 
laissait que la liberté personnelle; encore devait-il se choisir un lieu 
fixe d’où il ne sortirait plus, et ce lieu ne devait pas être en Bosnie. 
A cette déclaration désolante, Vouseïne ne put cacher sa douleur, 
un torrent de larmes s'échappa de ses yeux; il invoqua sa chère 
Bosnie, et regretta de n'être pas mort en combattant pour elle. Cepen- 
dant préférant un exil obscur, même au fond de l’Asie turque, à une 
riche et libre existence chez les infidèles d'Europe, il s'embarqua 
humble et résigné pour Belgrad, et de là se rendit à Constantinople. 

Le divan impérial n'avait dompté les Bosniaques qu'à l’aide des 
raïas, il était naturel qu'il se fiât désormais aux chrétiens plus qu'aux 
spahis; et comme les chrétiens tendaient à se réunir aux Serbes du 
Danube, le sultan se hâta de publier un hati-chérif qui démembrait 
la Bosnie au profit de la principauté serbe, et réglait les dispositions 
relatives à l'évacuation par les musulmans des six districts cédés à 
Miloch. Ces six districts étaient la Kraïna, y compris Kloutch, la 
Tserna-Rieka avec Gourgousovats, Bania et Sverlik, la nahia d'Alexi- 
nats avec Paratjine et Rajnia, le pays de Krouchevats, une partie du 
Stari-Vlah (vieille Valachie), en y comprenant la fraction du pachalik 
de Novibazar appelée Bervenik, et enfin le district de la Drina, com- 
posé de la Radjevina et du Jadar. 
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La fixation de ces nouvelles frontières ne s'accomplit pas aussi pai- 
siblement qu'on l'espérait. En vain les deux pachas de Belgrad et de 
Vidin, Hussein et Vedchi, envoyèrent leurs commissaires Tjakhif et 
Abdoul-Aga pour seconder les commissaires serbes Velkovitj et Iosif 
Milosavlevitj; en vain le sénateur George Protitj parcourut tous les 
confins en litige pour s'assurer que les Turcs ne gardaient rien de 
ce que le hati-chérif adjugeait à son pays; malgré toutes ces me- 
sures, quand on voulut faire évacuer aux populations musulmanes 
les chaumières de leurs aïeux, elles poussèrent des cris de désespoir 
et se défendirent avec fureur."Sept villages voisins de Krouchevats, 
dont les forêts et les prairies communales étaient cédées à la Serbie, 
voulurent en interdire l'approche aux pâtres serbes. Les troupes de 
Miloch survinrent et battirent les anciens propriétaires. Affectant 
alors quelque compassion, le kniaze accorda un sursis aux Bosnia- 
ques dépossédés, pour qu'ils pussent recueillir et emporter dans l'exil 
leur dernière moisson de maïs. Mais la moisson faite, quand on 
voulut les arracher à leurs pénates, les infortunés, ne pouvant se 
résigner à l'exil, appelèrent à leur secours les go/atchanes |enfans 
nus). Ces soldats vagabonds, licenciés par la Porte, vinrent au nombre 
de plusieurs milliers, et, après avoir culbuté les avant-postes de Mi- 
loch, se portèrent sur Klissoura et se mirent à incendier les villages 
serbes, dont ils emmenèrent les femmes comme esclaves. 

Néanmoins les Bosniaques ne pouvaient accepter qu'à contre-cœur 
l'appui de ces golatchanes, sans-culottes et communistes de l'Orient, 
qui nient la propriété et le mariage, parce qu'ils se voient violem- 
ment réduits à la misère et au célibat. De pareils prolétaires inspi- 
raient trop d'horreur aux spahis pour que ces nobles ne cherchassent 
pas d’autres auxiliaires. Ils conjurèrent les pachas voisins de leur 
envoyer des troupes disciplinées, qui les aidassent dans leur lutte 
inégale; mais le pacha de Stolats, lambitieux Ali, écouta seul leurs 
prières. Oubliant qu'il devait son élévation au secours des ouskoks 
chrétiens, et qu'il avait contribué plus qu'aucun autre à briser la 
puissance des spahis en 1831, il prit la défense de ces mêmes hommes 
dont il avait causé la ruine, et déchaîna en leur faveur ses bandes 
hertsegoviennes, qui ravagèrent avec le fer et le feu le Stari-Vlah. 
Pendant ce temps, Mitchitj de Rouina, que Miloch avait nommé gou- 
verneur de cette province, plantait des croix tout le long de la nou+ 
velle frontière, et, sur les points où elle traversait des forêts, il 
abattait les arbres pour établir des corps-de-garde. Il était encore 
occupé à ce travail quand une pauvre orpheline, échappée au mas- 
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sacre des raïas de Mokra-Gora, vint lui apprendre les ravages commis 
par les Bosniaques. Aussitôt Mitchitj vola avec ses momkes au se- 
cours des victimes; mais il ne trouva plus que des cadavres et des 
cendres. Les cinq cents Bosniaques musulmans qui avaient détruit 
Mokra-Gora pour ne pas voir passer ce village intact aux mains de 
leursrivaux, s'étaient portés sur Zaovina, autre commune éloignée de 
deux lieues, et qu’ils ravageaient également. Leurs chefs étaient Arif, 
beg de Vichegrad, Sali, beg de Roudog, Alaï-Tchenghitj, Moustaï et 
Sertchitj, begs de Zagora, de Priboïé et de Gorajda. Ces hommes na- 
guère opulens, qui se voyaient réduits à la misère, s'étant abouchés 
avec Mitchitj, lui dirent que les terrains concédés appartenaient en 
propriété à leurs familles et à leurs tribus, que le sultan ne pouvait 
les aliéner sans s'entendre auparavant avec eux, et qu’en consé- 
quence ils avaient droit de les défendre, jusqu'à ce que la supplique 
envoyée par eux au divan obtint satisfaction. Mitchitj ne répondit 
qu'en présentant les ordres de Miloch, et, à la tête de trois cents 
momkes, chargea les begs, qui, après lui avoir tué ou blessé griève- 
ment une vingtaine d'hommes, se replièrent sur le défilé qui défend 
les abords de Vichegrad et s'y retranchèrent. Renonçant à les forcer, 
Mitchitj alla donner l'assaut à Mokra-Gora, occupé par trois cents 
Bosniaques, qui, après un combat de trois heures, se retirèrent, 
laissant leurs morts, et entraînèrent dans leur retraite sur Vichegrad 
un renfort de deux cents spahis qui accouraient à leur secours. 
Miloch reçut la nouvelle de ces tristes scènes dans sa résidence 
de Kragouievats, située à cinquante lieues de la frontière de Bosnie. 
ll réunit aussitôt quatre mille guerriers d'élite et les confia à son 
frère Iovane, le chargeant d'aller tirer une éclatante vengeance des 
infidèles, pour leur apprendre à mieux respecter les ordres de leur 
sultan. Cette petite armée se dirigea sur Vichegrad, où les spahis 
dépossédés avaient concentré leurs forces; mais, à l'approche des 
Serbes chrétiens, les malheureux begs s'enfuirent en tumulte au-delà 
de la Drina, avec leurs femmes, leurs enfans, leurs chariots. Ils 
étaient chassés pour toujours! Quand les derniers Maures quittèrent 
Grenade, bannis par les Espagnols, il se passa un drame plus poétique 
peut-être, mais non plus attendrissant que celui dont le Stari-Vlah 
fut le théâtre au printemps de 1834. Ici on voyait non pas, comme 
en Espagne, deux peuples différens, mais un seul et même peuple, 
divisé en deux fractions, chrétienne et musulmane, dont l'une, se 
croyant, dans son fanatisme, ennemie irréconciliable de l’autre, la 
renvoyait sans pitié du territoire obtenu par les traités. On voyait 
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des Serbes, la croix en main, chassant des Serbes leurs frères des 
cabanes où ils étaient nés. Le faible dépouillé et le spoliateur se mau- 
dissaient dans la même langue; des troupes de mères éplorées, d'en- 
fans à demi nus et sans abri, remplissaient les chemins. « Avec nos 
champs, vous nous enlevez notre pain, nous mourrons de misère! » 
disaient les proscrits aux nouveaux maîtres. « Qu'importe! vous êtes 
des chiens d'infidèles ! » criaient les gens de Miloch. Ainsi on voyait 
ces hommes récemment arrachés à l'esclavage se faire un jeu de la 
liberté d'autrui. 

La Gazette d'état de Serbie, en racontant ce triste évènement, 
cache avec soin la douleur des populations expulsées; elle donne à 
croire que leur résistance a été provoquée par les intrigues du tur- 
bulent Ali, pacha de Stolats; les ravages des begs dans le Stari-Vlah 
passent pour une invasion en Serbie. La Gazette ajoute que Miloch 
va réclamer de la Porte un dédommagement pour les frais de la 
campagne. Elle raconte plusieurs traits d'héroisme des raïas serbes, 
notamment celui du pope de Zaovina, nommé George Djouritj, qui, 
avec trois de ses paroissiens, défendit pendant plusieurs heures son 
presbytère contre quatre cents Bosniaques. Appuyés par les pachas 
turcs, ceux qui avaient vaincu dans cette guerre facile revinrent 
enfin à Kragouïevats, où leur prince les fêta splendidement. On 
évalue à quatre cents lieues carrées l'étendue des six districts con- 
cédés à la Serbie, et on croit que leur population s'élevait à deux 
cent mille ames avant l'expulsion des habitans musulmans. 

Le kniaze serbe ayant envoyé un de ses ministres remercier le 
sultan de ses bienfaits, Mahmoud dit à l'envoyé ces remarquables 
paroles : « Je suis très satisfait de la conduite de Miloch-Beg. J’es- 
père qu'il restera dévoué à mes intérêts comme aux siens propres. 
Je sais d’ailleurs qu'il adhère par sympathie à mon gouvernement, 
j'ai appris combien il a puissamment aidé mon grand-visir Rechid à 
dompter les rebelles bosniaques et albanais. Je lui recommande de 
continuer de veiller sur la Bosnie et l’Albanie, et d'entretenir avec 
leurs pachas des rapports amicaux et une correspondance assidue.. 
Il ne doit pas douter de ma bienveillance, et il me fera même plaisir 
s'il vient me voir en personne, pour que je puisse le récompenser en 
empereur de ses services. » Les proclamations et la Gazette officielle 
de Serbie ne cessèrent pendant long-temps de revenir sur ces éloges 
et sur les faveurs accordées au kniaze par le sultan; mais elles se 
gardaient de laisser voir que ces faveurs étaient achetées au prix de 
l’asservissement des autres Slaves de la Turquie. Miloch connaissait en 
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effet tous les complots formés par ces Slaves, dans le but de leur 
émancipation, et il dévoilait ces complots à la police turque en même 
temps qu'aux agens russes, s'assurant ainsi un appui dans les deux 
cours rivales. Le nouveau visir de Bosnie, Daoud, qui avait espéré 
calmer les Bosniaques bannis des champs paternels en leur témoi- 
gnant quelque sympathie, ne réussit qu’à leur rendre, par cet appui 
officiel, le courage de la vengeance. Dépouillés par les chrétiens 
libres, ils se jetèrent avec fureur sur les chrétiens raïas. Les frères 
et enfans des capitaines persécutés les années précédentes prirent 
hautement la défense de ces maraudeurs musulmans, et les raïas de 
Bosnie se virent soumis à mille tortures. Vainement ils invoquèrent 
Miloch et le sultan, qui, ayant causé par leurs actes tyranniques cette 
persécution nouvelle, auraient dû se hâter d'y mettre un terme : ni 
Mahmoud ni Miloch ne s'inquiétaient de leurs victimes. 

A la fin de 1834, les raïas, poussés à bout, se soulevèrent contre 
leurs spahis, et mirent à leur tête un pope nommé Iovitsa. Aussitôt 
Miloch leur fit exprimer son mécontentement; quelques bandes de 
iounaks étant allés de Serbie au secours de leurs frères bosniaques, 
le prince les rappela et les punit sévèrement. L’insurrection ainsi 
contrariée fut vaincue; Iovitsa lui-même, après s'être long-temps 
défendu dans les forêts, dut passer dans la principauté, où Miloch 
ne tarda pas à le faire incarcérer. Du fond de son cachot de Belgrad, 
l'infatigable patriote bosniaque ourdit une nouvelle conjuration, et au 
printemps de 1835, deux mille raïas, sous la conduite du knèze Pavel, 
recommencèrent la lutte dans les vallées de la Drina. Ces malheu- 
reux schismatiques virent alors pour la première fois les mission 
naires catholiques de Bosnie s'intéresser à leurs souffrances, et leur 
envoyer comme auxiliaires l'élite de leurs ouailles. Mais catholiques 
et schismatiques ne se battaient qu'avec des instrumens de labou- 
rage : comment auraient-ils pu dompter ces terribles spahis dont la 
vie tout entière n’est qu'une étude passionnée des exercices mili- 
taires? Ils furent encore vaincus, et le malheureux ILovitsa se vit livré 
par Miloch, comme l’auteur principal de ces troubles, au pacha de 
Vidin; ce ne fut que sur un ordre exprès du sultan que le captif re- 
Ccouvra enfin sa liberté. 

Le visir de Bosnie, Daoud, n'était pas d'un caractère assez ferme 
pour faire triompher dans ce pays, même avec l'appui de Miloch, les 
réformes de Mahmoud. Vers la fin de 1835, le divan lui donna donc 
pour successeur un Turc d'Anatolie, l'énergique Vedchi, qui était 
alors pacha de Belgrad, Les courtisans de Miloch escortèrent Vedchi 
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jusqu'aux confins de la principauté, et avant de se quitter, chrétiens 
et musulmans dînèrent ensemble à l’asiatique, les jambes croisées, 
sous des tentes aux riches couleurs. Ainsi, pendant qu'au mépris 
des tendances européennes de son peuple, Miloch, comme un satrape 
d'Asie, rétablissait chez lui les mœurs et les institutions turques, en 
Bosnie, au contraire, il intervenait, au nom de la civilisation d'Occi- 
dent, chez un peuple à qui cette civilisation est odieuse. Le tyran 
serbe aidait de tout son pouvoir le sultan giaour à étouffer les anti- 
ques libertés oriento-slaves, garanties aux Bosniaques par tous les 
tsars musulmans. N'ayant pour guide que son intérêt propre, Miloch 
relevait d'une main ce qu'il abattait de l’autre; il imposait aux Bos- 
niaques les réformes dont ils ne voulaient pas, et refusait ces mêmes 
réformes à ses propres sujets, qui les demandaient à grands cris. 
N'était-il pas juste que ce despote fût enfin renversé? Cependant à 
mesure que sa puissance s'écroulait en Serbie, il s'élevait en Bosnie 
une puissance nouvelle. Les raïas, que Miloch avait trahis, se tournè- 
rent dans leur désespoir vers le visir Vedchi, qui, préludant au hati- 
chérif de Gulhané, leur parlait d'égalité devant une loi unique, com- 
mune à tous les rangs, à tous les cultes. Quoiqu'ils comprissent peu 
de chose à ces théories occidentales, les raïas devinèrent qu'elles 
pouvaient les venger de leurs spahis; il n’en fallut pas davantage 
pour assurer l'appui de la population chrétienne à Vedchi, qui de- 
vint bientôt pour les Bosniaques un maître absolu. 

Vaincue dans tant de combats, l'aristocratie bosniaque ne résistait 
plus par les armes; il s'agissait de la vaincre jusque dans ses mœurs, 
en déclarant abolis tous les fiefs, toutes les dignités héréditaires, 
depuis les spahiliks jusqu'aux grandes capitaineries, et en les rem- 
plaçant par des emplois temporaires. Cette révolution, qui avait pour 
but officiel de substituer aux droits de l’hérédité les droits de la capa- 
cité, s'annonça en 1837 par la destitution des principaux capitaines 
de la Croatie turque. Vedchi les remplaça par des aïans nommés à 
vie; Bania-Louka fut la première ville qui accepta ce nouvel état de 
choses. Toutefois le visir, n'ayant point d'armée, n'osait encore pé- 
nétrer dans la capitale de la Bosnie, et se bornait à expédier de sa 
citadelle de Travnik les ordres impériaux; mais les spabis lui obéis- 
saient par crainte, car Vedchi avait pour lui les raïas. Depuis le der- 
viche Dchelaloudine, aucun visir n'avait joui dans ce pays d'un 
pouvoir aussi étendu. Tout à coup le sultan Mahmoud fut enlevé à 
l'empire; les musulmans bosniaques saluèrent avec une joie indi- 
cible la mort de ce souverain qui, durant son long règne, n'avait 
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cessé de saper leur puissance par tous les moyens. Les partisans 
de l'ancien régime voulurent remuer, mais Vedchi leur imposa 
silence. L'aristocratie des spahis était désormais trop affaiblie, divisée 
en trop de factions rivales, pour pouvoir réclamer efficacement ses 
privilèges. Quant au bas peuple musulman, la terreur le contenait. 
Aussi, lorsque les ministres d’Abdul-Medjid, loin de retourner en 
arrière, eurent cru pouvoir étonner l'Europe par un coup d'état inat- 
tendu en promulguant le hati-chérif de Gulhané, le visir réformiste, 
Vedchi, se trouva dans une position des plus fortes au milieu des 
raïas serbes. 

La puissance du visir de Bosnie était telle, que le prince Miloch, 
déposé du trône, ne crut pouvoir remettre le soin de sa vengeance 
en de meilleures mains que celles de Vedchi. Des lettres qu'il expédia 
à ce visir et aux autres pachas bosniaques leur léguèrent comme une 
proie son ingrate et indocile Serbie. Peut-être espérait-il, par cette 
mesure, abattre ce qu'il appelait le parti russe, et réaliser violem- 
ment la concentration de toutes les tribus de race serbe sous la su- 
prématie d’un seul visir. On conviendra qu'il y avait au moins un 
machiavélisme bien cruel dans le choix des moyens employés pour 
arriver à ce but. Les deux pachas de Zvornik et de Novibazar, avec 
cinq ou six mille musulmans d'avant-garde, parurent à la frontière 
serbe, tout prêts à l’envahir. Heureusement, les visirs de Bosnie et 
de Bulgarie envoyèrent à ces pachas défense, sous peine de mort, 
d'attaquer la principauté que garantissaient deux empereurs, ils leur 
ordonnèrent de se rendre aussitôt à Nicha. Ces chefs y portèrent, 
pour se justifier, la lettre d'appel de Miloch, où on lisait que, las de 
régner sur des rebelles, le prince remettait sa patrie aux Turcs comme 
à ses maîtres légitimes. Cette lettre, envoyée à Belgrad, fut lue de- 
vant la skoupchtina serbe, qui fit remercier Vedchi de sa prudente 
modération. 

Le visir avait d’ailleurs sur les bras de trop sérieuses affaires pour 
penser à venger son cher Miloch en inquiétant la Serbie. Le vieux 
pacha de Skopia, Osmane, au concours et à la sagesse duquel il de- 
vait tous ses succès, avait été envoyé comme visir en Asie : l'absence 
de ce vieillard laissait un grand vide dans le conseil de Vedchi. Bientôt 
les begs de Saraïevo, indignés des manières franques et des vexations 
fiscales du représentant de Vedchi dans leur ville, le chassèrent igno- 
minieusement. Le visir, qui avait eu le temps de former son jeune 
nizam aux manœuvres européennes, et qui se fiait dans cette force 
nouvelle, ne craignit pas de sommer les begs et sénateurs de la ca- 
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pitale de venir à Travnik se justifier devant lui. Le corps des begs et 
des spahis, dont une paix assez longue avait cicatrisé les blessures, 
accepta le défi, et après avoir invité le sultan à juger dans leur cause 
et à les recevoir sous son ombre, n'obtenant qu’une réponse évasive, 
ils marchèrent, en août 1840, au nombre de vingt mille, sur Travnik. 
Le visir fut chassé de sa résidence, et dut fair dans les montagnes: 
mais, sans se laisser abattre, il rallia vite autour de lui tout ce qu'il 
avait de troupes régulières dispersées dans la province, marcha 
contre les rebelles, et quoique son nizam ne fût composé que de 
quatre mille hommes, il n'hésita pas à engager, au village de Vitez, 
une action générale. Les spahis, après quatre heures d'un combat 
désespéré, se retirèrent, laissant mille morts sur la place, et allèrent 
s'enfermer à Saraïevo, que le visir investit aussitôt. La ville, dénuée 
d'approvisionnemens, dut se rendre à son terrible vainqueur, qui, 
resté sous sa tente, cita devant lui le principal chef de la révolte, le 
décapita de ses mains, et fit exécuter aux portes même de la ville 
les huit ou dix voïevodes les plus coupables à ses yeux. Tous les begs 
épouvantés prirent la fuite, et se réfugièrent, les uns dans les forêts, 
les autres chez les ouskoks d'Hertsegovine; les plus riches passèrent 
en Autriche, et Raguse accueillit, entre autres hauts personnages, 
l'inspecteur-général des mosquées de Saraïevo. Pour punir les inten- 
tions hostiles qui animaient cette émigration, Vedchi brüûla tous les 
konaks des émigrés, et, en outre, imposa d'énormes amendes aux 
chefs restés dans le pays. Pendant que quinze cents hommes du 
nizam, envoyés par ce visir dans la Croatie turque, achevaient 
d’anéantir les derniers restes de l'insurrection, lui-même, après 
avoir accablé d’avanies Saraïevo, laissait mille Albanais pour surveiller 
cette ville du haut du Goritsa, et s’en retournait tranquillement dans 
son fort de Travnik. La vue des capitaines prisonniers envoyés par 
Vedchi à Constantinople et je récit de sa brillante victoire provo- 
quèrent l'enthousiasme du divan, qui lui décerna un sabre d'hôn- 
neur et le combla d'éloges publics. 

La fortune de Vedchi fut de courte durée. Les Bosniaques oppri- 
més envoyèrent au sultan une députation suppliante, et présentèrent 
leur visir comme un tyran si cruel, qu'ils aimaient mieux, disaient- 
ils, se faire chrétiens, s’il le fallait, que de rester sous sa domination. 
Un haut commissaire impérial partit pour aller en Bosnie s'enquérir 
des griefs du peuple et de la conduite de son chef. Le résultat de 
cette enquête fut une sentence de déposition que le divan prononça 
à huis-clos, selon son usage. Le pacha de Belgrad, Hosrev, se chargea 
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d'exécuter l'arrêt et d'en recueillir les fruits. Nommé visir de Bosnie, 
il partit pour Travnik, arriva le soir au sérail de Vedchi, qu'il combla 
de félicitations et de témoignages d'amitié; le lendemain , dès l'au- 
rore, il faisait circuler parmi la garnison et lire à haute voix dans 
toutes les rues de la ville le firman qui déposait Vedchi et le rappe- 
lait à Constantinople. Forcé de partir en hâte, le maître déchu laissa 
sous le scellé ses papiers, ses effets, toutes les riches dépouilles qu'il 
avait enlevées aux Bosniaques. Ses principaux partisans, arrêtés 
comme lui au moment où ils s'y attendaient le moins, furent tous 
envoyés devant le conseil du sultan à la grande joie des Bosniaques, 
tant musulmans que chrétiens. Un profond mystère plane encore sur 
les causes de la disgrace de Vedchi. Avait-il conspiré avec une cour 
voisine pour livrer la Bosnie aux étrangers? Cherchait-il, nouveau 
Miloch , à fonder, à l’aide des raïas serbes, sa propre souveraineté? 
Ou bien était-il révolté des mesures intempestives du divan impé- 
rial, et, se sentant un génie supérieur, voulait-il, comme le vice-roi 
d'Égypte, diriger la réforme sociale dans un sens plus conforme à la 
nature de l'islamisme et aux vrais intérêts des Osmanlis ? Ce sont au- 
tant de questions auxquelles on ne peut encore répondre. Ce qui 
paraît clair, c'est que, dans l'insurrection domptée par ce visir, les 
Bosniaques musulmans ont pour la première fois entrevu comme 
possible leur retour à la religion du Christ et leur coalition avec des 
chrétiens. De plus en plus opprimés, ils tournent leurs regards vers 
les régimens serbes de Hongrie, et souvent, dans leurs piesmas, ils 
les appellent à leur secours. Appel inutile ! la diplomatie autrichienne 
est trop habile pour se permettre en Bosnie une intervention pré- 
maturée qui donnerait aux Russes des raisons plausibles d'envahir 
le Danube. La désorganisation des Bosniaques ne profitera donc 
pour le moment à personne , si ce n’est aux Turcs d'une part et de 
l'autre aux ouskoks alliés des Monténégrins. C'est un curieux épisode 
dans l'histoire moderne de l'Orient, que la formation de ces tribus 
d'ouskoks, hommes libres de l'Hertsegovine qui, retranchés dans 
leurs montagnes et habitant des villages ou plutôt des camps inacces- 
sibles, défient la puissance ottomane, dont ils attaquent incessamment 
les petites garnisons dans leurs marches d'une forteresse à l'autre. 
Plusieurs de ces tribus libres font remonter leur indépendance à la 
fin du xvunr siècle. Ayant reçu de la Porte des firmans qui ratifiaient 
les droits conquis par leur épée, un certain nombre de capitaines 
ouskoks se sont réconciliés avec les pachas, et forment une espèce 
d'armatole, milice chrétienne qui se charge de la police des mon- 
TOME 11. 31 











474 REVUE DES DEUX MONDES. 


tagnes et des défilés. Ces corps franes remplacent peu à peu dans 
leurs fonctions guerrières les spahis, dépossédés de leur ancienne 
puissance. La prudence même fait un devoir aux pachas de ménager 
ces hommes audacieux, qui ne craignent point de se mesurer avec 
le nizam, et qui ont, depuis 1840, battu à plusieurs reprises le puis- 
sant pacha de Mostar. Avec leur secours, les tribus des Vassoïevitj, 
avant-garde du Monténégro, étendent leurs conquêtes en refoulant 
de plus en plus les Bosniaques furquisés vers Saraïevo. Ainsi, partout 
la tribu chrétienne, restée à l’état primitif et naturel, se rajeunit et 
apparaît comme héritière de la vieille cité musulmane, réduite à une 
vie factice et en proie à des réformes que renie la conscience po- 
pulaire. 

Effrayés des progrès que fait en Bosnie la démoralisation sociale, 
les ministres ottomans, pour rendre à ce pays un peu de ferveur mu- 
sulmane, ont renvoyé dans son sein tous ses anciens chefs du temps 
de Vouseine. Beaucoup d’entre eux sont ainsi rentrés, comme mous- 
selims ou comme aïans, dans les grads dont ils étaient autrefois les 
capitaines héréditaires. Il en est résulté de nouvelles persécutions 
contre les chrétiens de la part de ces fanatiques défenseurs du vieux 
régime. En 1842, la position des raïas était devenue affreuse, et l'Au- 
triche, intéressée à noircir encore le sombre tableau de leurs souf- 
frances, insérait dans ses journaux des plaintes déchirantes sur les 
réactions et les vengeances que les ultra-musulmans se permettaient 
contre les chrétiens, pour les punir d’avoir ensorcelé le sultan et pro- 
voqué le fatal hati-chérif de Gulhané, Au commencement de 1843, 
ces malheureux, poussés à bout, se sont encore révoltés, et, armés 
de pioches, de massues, de poignards, ils ont marché, dit-on, au 
nombre de 8,000, contre le visir de Travnik, qui leur a opposé son 
nizam et les a dispersés. Tel est l’état actuel de la Bosnie. Le seul fruit 
que les raïas retirent des réformes européennes, c’est de voir tripler 
leurs impôts. Quant aux spahis, ils entrent peu à peu dans le nizam, 
et adoptent la discipline militaire autrichienne, mais sans modifier 
leurs convictions. Ce sont toujours les mêmes préjugés, et sous leur 
nouveau costume franc ces hommes se montrent oppresseurs comme 
au temps où ils portaient les £okas dorées et le lourd manteau na- 
tional. 
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Jusqu'à ces derniers temps on a vu la Bosnie former un état à part 
dans l'empire turc. Son aristocratie toute guerrière commence par 
transformer le pays en une immense place d'armes, dont les avant- 
postes, jetés bien loin du corps de place, atteignent le Danube et jus- 
qu'au fond de la Macédoine; puis, attaqués en 1804, ces boulevarts 
extérieurs sont peu à peu démolis par les sultans et les raïas, qui vien- 
nent enfin livrer assaut à la place proprement dite en 1832. Cet as- 
saut, soutenu d’abord avec gloire par le dernier héros national, Vou- 
seine, a duré jusqu'en 1840, année qu'on peut regarder comme la 
dernière de l'état bosniaque. Depuis ce temps, il n’y a plus en Bosnie 
ni fiefs, ni places héréditaires; tous les chefs reçoivent leur nomina- 
tion directement de la Porte. Ce sont ces chefs seuls qui, fidèles ou 
parjures à leur serment, font aujourd'hui la paix ou la guerre dans 
le pays. 

L'empire du sultan a-t-il gagné à cet état de choses? Ceux qui re- 
gardent l'intimidation et l'obéissance apathique des sujets comme 
une garantie de puissance pour les couronnes, trouveront que l’em- 
pire qui s'est régénéré par l'extermination des janissaires a sage- 
ment agi en écrasant aussi la fière nationalité de la Bosnie, cette 
pépinière du janissariat. De telles mesures ont certainement rendu 
l'administration centrale plus facile; mais, en violentant les croyances 
et les mœurs, on a poussé les populations à l'indifférence. Victimes de 
tant de réformes, les unes prématurées, les autres anti-nationales, 
les peuples finissent par se considérer comme des troupeaux stupides 
que des pasteurs couronnés font paître, qu'ils tondent, et qu'ils 
échangent entre eux à leur gré. Maintenant les Bosniaques ne com- 
battront plus avec enthousiasme ni les Autrichiens, ni les Russes. A 
leurs yeux, le Turak, le Schvabo et le Moskov sont égaux. Pour quelle 
cause se passionnerait désormais le Bosniaque? Depuis les réformes 
franques, il n'a plus ni religion ni patrie, et la Bosnie n’est plus 
traitée que comme une province ottomane, quoique les habitans ne 
sachent pas le turc et ne puissent jamais devenir des Ottomans. 11 
n'en était pas ainsi il y a cinquante ans : les spahis bosniaques étaient 
alors le plus ferme appui du trône de Stambol; stimulés par l'amour 
d'Allah, ils s'élançaient au premier appel contre quelque ennemi que 
ce fût, menant au camp impérial des contingens bien plus nombreux 
31. 
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que ne l'exigeait l'étendue de leurs spahiliks, Aujourd'hui beaucoup 
de capitaines dépossédés attendent de l'intervention russe leur réin- 
tégration dans les châteaux de leurs pères. D'autres se tournent vers 
l'Autriche. Me prenant pour un Schvabo, quand je traversais leurs 
villes, ils me disaient :—0 niemats (1), que tout est bien dans ta patrie! 
Chez toi, chacun pratique en paix ses usages , et le maître ne coupe 
pas, comme ici, la tête à ceux qui ont /a langue trop longue. Puis- 
sions-nous être bientôt tes concitoyens! — Et à mon départ ils me ser- 
raient tendrement la main, quelquefois avec les larmes aux yeux. Ce 
sont là les sentimens des vieux begs; les jeunes gens vont beaucoup 
plus loin; il n’est pas rare de les entendre entre eux souhaiter l'ar- 
rivée d'une armée chrétienne pour pouvoir se faire giaours. 

De tels propos se tiennent à la face même des Osmanlis, qui, ne 
comprenant pas le dialecte bosniaque, se trouvent constamment en 
Bosuie dans la situation d'étrangers; aussi n'y font-ils guère que 
passer, et on peut dire qu'ils y sont à peu près aussi rares qu’en 
Serbie, ce qui rend absurde le système de terreur par lequel ils 
prétendent y régner. La terreur du conquérant ne peut réussir que 
quand elle s'appuie, comme en Pologne, sur une force capable d’en- 
lever à toute nouvelle révolte privée de secours étranger l'espoir 
bien fondé du succès, ce qui n’est point le cas en Bosnie. L'empire 
ture ne s’est donc point fortifié par la ruine des spahis; seulement, 
en flattant les raïas , il a ranimé leurs espérances, il leur a fait re- 
lever la tête, et maintenant il y a une population chrétienne impa- 
tiente du joug là où ne se voyaient naguère que des esclaves ré- 
signés. On peut enfin entrevoir, dans le lointain, le jour heureux où les 
Bosniaques musulmans, lassés des persécutions de leurs coreligion- 
naires turcs, accepteront la réforme, mais plus complètement que 
ne le veulent les novateurs de Stambol, et se réuniront franchement 
à leurs frères de Serbie. Quand même des incidens politiques retar- 
deraient ce moment, il n’en est pas moins évident que dans aucun 
cas la Bosnie ne peut ni rester tout entière à la Turquie, ni former 
un état indépendant. Ceux qui rêvent le rétablissement d'une 
royauté bosniaque se laissent fasciner par la diplomatie autrichienne, 
qui tend à former partout de petits royaumes, sans nationalité et 
sans esprit public, pour pouvoir plus aisément les amener sous son 
joug. Un royaume bosniaque ne serait qu'une ridicule fiction. Dans 
le chaos actuel de la Bosnie, il n’y a d’élément possible d'administra- 


(1) Niemats, expression slave qui désigne les Allemands. 
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tion que l'élément musulman; or la Bosnie musulmane ne peut se 
maintenir séparée des Turcs. En outre la Bosnie chrétienne contre- 
mine incessamment sa rivale. Privé d'unité nationale, ce pays ne 
peut trouver de remède contre l'anarchie que dans un démembre- 
ment qui partagerait son territoire entre les Turcs, les tribus mon- 
ténégrines, la Serbie, et peut-être enfin l'Autriche elle-même; car 
cet empire, possédant déjà une partie de la Croatie, tend à s’appro- 
prier le reste de cette province, toute catholique latine, et par con- 
séquent sympathique à l'Europe occidentale. 

Il est probable que l'Autriche, qui soutient avec tant de zèle ses 
missionnaires croates, espère, par leur influence, se créer un parti 
dans toute la Bosnie. Cette conduite lui est imposée par sa situation 
même : séparant la Dalmatie de la Slavonie hongroise, la Bosnie s’en- 
fonce dans l'empire d'Autriche comme un coin, comme une hache 
toujours prête à fendre l'arbre des Habsbourgs, dès qu'il se trouvera 
en Orient un pouvoir capable de seconder la nature. Il est donc tout 
simple que l'Autriche veuille s'approprier une position si menaçante 
pour ses provinces du sud; aussi l'a-t-elle déjà plusieurs fois envahie, 
alors même qu’elle ne possédait pas Kataro; à plus forte raison doit- 
elle la convoiter aujourd'hui que la plus grande partie de ses ports 
se trouvent être les seuls débouchés de la Bosnie. Il suffirait que 
cette riche province cessät tout d’un coup d’approvisionner les mar- 
chés dalmates, pour que le commerce autrichien fût aussitôt livré à 
de graves perturbations. Malgré tant de considérations puissantes, 
l'Autriche se gardera bien d'attaquer les Bosniaques tant qu'elle 
verra se prolonger leur état d'irritation : comme le sanglier blessé à 
mort, ils pourraient faire payer cher à l'agresseur son audace, surtout 
si le sultan leur rendait dans ce moment critique tous leurs privi- 
léges. Ces hommes sont invincibles dans leurs montagnes, tant que 
les Serbes du Danube ne se joindront pas à leurs ennemis. L’Autri- 
che ne pourra jamais faire contre eux qu’une guerre de détail, avec 
cinquante mille hommes au plus, divisés en une cinquantaine de 
bandes, qui se dissémineraient sur tous les points du territoire pour y 
lutter chaque jour, et chaque jour s’épuiser sous les coups imprévus 
d'un peuple entier de haïdouks. Le pays n’offrirait aux envahisseurs 
aucune ressource alimentaire; les soldats seraient réduits à transporter 
sur leur dos même leurs provisions de bouche, et cette guerre, comme 
celle des Russes au Caucase, pourrait se prolonger indécise pendant 
un demi-siècle, car on n'emportera pas les citadelles de Travnik, 
Saraïevo, Mostar, Zvornik, Livno-Chepisé, Bania-Louka, si l'on u’a 
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que de l'artillerie de montagne; une armée qui voudrait traîner, ne 
fût-ce que des pièces de 12, à travers tant d’abimes, s'exposerait 
à être détruite ou mise en pleine déroute par quelques milliers de 
montagnards. 

Le seul moyen de dominer ce pays est donc de se créer un parti 
parmi les indigènes : l'Autriche le sait, et soutient tacitement les 
spahis; mais la Russie, plus zélée pour la cause du christianisme, 
est venue prendre contre les spahis le parti des raïas de Bosnie, 
Tandis que sa diplomatie à Stambol intervient en leur faveur avec 
une énergie capable de désespérer le cabinet aulique, des moines 
quêteurs du mont Athos parcourent les vallées de la Drina, en y 
chantant les louanges de la Russie, et les moines franciscains en- 
voyés par l'Autriche ne réussissent pas toujours à contrebalancer 
l'action des caloyers d'Orient. L'Angleterre a été jusqu'ici la seule 
puissance qui ait songé à faire surveiller toutes ces intrigues poli- 
tiques cachées sous le froc monacal; mais l'agent qu’elle avait chargé 
de cette mission, et qu’elle installa en 1837 comme son vice-consul 
à Novibazar, était complètement incapable d'un rôle sérieux. Cet 
homme, un des knèzes de la grande tribu des Vassoïevitj, qui à la 
faveur d'un vain jeu de mots et d’une traduction arbitraire du mot 
knèze se faisait appeler prince par les Européens, et affectait des 
prétentions souveraines, fut chassé par les indigènes en décembre 
1838. Depuis lors, l'Europe n’a plus, que nous sachions, d'agent 
officiel en Bosnie. Cependant Novibazar est un point de transit im- 
portant; les Ragusains du xvnr siècle y avaient un comptoir et une 
colonie opulente : alors le voyageur Montealbano disait que le fer s'y 
vendait meilleur marché que dans aucun autre lieu du monde. Avant 
la circulation des bateaux à vapeur, la Bosnie recueillait les profits 
d'un commerce d'échanges très considérable entre Trieste et Sa- 
lonik : quelques légers pyroscaphes lancés sur la Drina rendraient 
à ce pays les avantages qu'il a momentanément perdus. Il est à re- 
gretter que l'anarchie qui y règne ne permette le développement d'au- 
cune industrie autre que celle des forges et des fabriques d'armes. 
Quelques années de paix suffiraient pour ranimer ce peuple, et les 
juifs de Saraïevo, de Novibazar, de Travnik, usuriers qui prêtent à 
10 pour 100 par mois, se trouveraient bientôt sans clientelle, car les 
Bosniaques ne sont rien moins qu’apathiques. On les voit, sur tous 
les points de la Turquie d'Europe, diriger leurs convois de bêtes à 
cornes, qu'ils vendent aux Anglais et aux Grecs, tandis qu'ils livrent 

: urs moutons et leurs chèvres. 
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Le commerce bosniaque, grace à la nature de ses produits et à la 
position de ses marchés, pourra difficilement être accaparé par l’Eu- 
rope. L'Angleterre elle-même ayant échoué dans son plan de se créer 
un comptoir à Novibazar , quelle autre puissance oserait espérer d'y 
réussir? La France ne peut arriver aux Bosniaques qu’en traversant 
les vallées monténégrines. La question d'influence commerciale et 
politique en Bosnie se résume ainsi pour nous en question d’in- 
fluence au Monténégro. Or, l'installation d'un agent accrédité au 
Monténégro rencontrerait les plus grandes difficultés. La France doit 
donc renoncer à agir d'une manière officielle et diplomatique dans 
ces contrées; mais l’action de notre commerce, si elle s’y étendait 
jamais, pourrait y devenir d'autant plus irrésistible que la France 
aparaîtrait aux Bosniaques comme complètement désintéressée, et 
ne leur enverrait que des messagers de paix et de civilisation. II 
faudrait que des hommes indépendans, initiés à l’histoire des fac- 
tions intestines qui divisent la famille serbe, se proposassent pour 
but d'amener peu à peu, par la discussion de ses vrais intérêts, cette 
race à la tolérance complète des trois grands cultes, musulman, 
grec schismatique et catholique latin, qui, de la Bulgarie jusqu’à 
l'Adriatique, arment les tribus serbes les unes contre les autres. Une 
fois que les membres de ces communions diverses se regarderaient 
comme amis, le pas décisif pour la recomposition de l'unité natio- 
nale serait accompli, et ce peuple de guerriers, fort de plus de 
quatre millions d'hommes, destiné à être, comme la Hongrie, un 
champ d'asile entre deux mondes politiques et religieux, se lèverait 
avec toute sa force pour appuyer dans son propre intérêt le vieil 
empire du croissant, et donner à l'équilibre européen de nouvelles 
garanties de stabilité. 


CYPRIEN ROBERT. 








PAYSAGE. 


Montagne à la cime voilée, 
Pourquoi vas-tu chercher si haut, 
Au fond de la voûte étoilée, 
Des autans l'éternel assaut? 


Des sommets triste privilège! 
Tu souffres les âpres climats; 
Tu reçois la foudre et la neige 
Pendant que l'été germe au bas. 


A tes pieds s'endort sous la feuille, 
A l'ombre de tes vastes flancs, 

La vallée où le lac recueille 
L'onde des glaciers ruisselans. 


(1) Nos lecteurs se souviennent , sans doute, d’une charmante pièce de vers 
improvisée par M. de Lamartine, le Coquillage, que nous avons publiée l’année 
dernière. On sait que Mme de Lamartine fait tirer chaque année, chez elle, une 
loterie au profit d’un établissement de charité qu’elle a fondé à Paris. Beaucoup 
d'artistes distingués concourent à cette bonne œuvre par l'envoi de leurs ouvrages. 
Le célèbre paysagiste de Genève, Calame, a envoyé cette fois un beau paysage 
représentant une cime des Alpes couverte de neige, avec une vallée et un lac dans 
le lointain. M. de Lamartine, chargé de mettre une inscription autographe à ce 
tableau, a écrit au bas les vers qu’on va lire. 





PAYSAGE. 


Tu l’enveloppes de mystère, 
Tu la tiens dans un demi-jour, 
Comme un appas nu de la terre 
Que couve ton jaloux amour. 


Ab! c’est là l’image sublime 

De tout ce que Dieu fit grandir! 
Le génie à l’'auguste cime 
S'isole ainsi pour resplendir. 


Le bruit, le vent, le feu, la glace, 
Le frappent éternellement, 

Et sur son front gravent la trace 
D'un froid et morne isolement. 


Mais souvent caché dans la nue, 
Il enferme dans ses déserts, 
Comme une vallée inconnue, 
Un cœur qui lui vaut l'univers. 


Ce sommet où la foudre gronde, 
Où le jour se couche si tard, 

Ne veut resplendir sur le monde 
Que pour briller dans un regard. 


En le voyant, nul ne se doute 

Qu'il ne s’élance au fond des cieux, 
Qu'il ne fend l'éther de sa voûte, 
Que pour être suivi des yeux! 


Et que, du sein de la tempête, 

Il ne se penche que pour voir 

Les neiges de sa blanche tête 
Luire, à lac! dans ton bleu miroir. 


A. DE LAMARTINE. 


Paris, 29 mars 1842. 
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30 avril 1843. 


Pendant que la chambre des pairs discutait les importantes questions qui 
se rattachent au recrutement et à la réserve de l’armée, la chambre des dé- 
putés poursuivait le cours de ses travaux sans direction et de ses boutades 
incohérentes. La loi sur le roulage n’a traversé l'épreuve du scrutin que 
grace aux contradictions dont elle abonde, contradictions qui ont donné une 
satisfaction apparente aux vues les plus opposées. Cette conception informe 
aura l'étrange résultat de créer pour la première fois en France un pouvoir 
supérieur à celui de ia loi elle-même, et d'investir des corps locaux du droit 
de détruire l'effet d’une prescription générale. 

L’attitude du ministère durant le cours de ce débat a singulièrement frappé 
la chambre et l'opinion publique : il affectait de se tenir en dehors d’une 
discussion qu’il avait visiblement renoncé à diriger, disposé qu'il était à en 
accepter toutes les chances. Cette politique de résignation et d’indifférence 
fait chaque jour des progrès qu’il est impossible de ne pas signaler. 11 ne se 
passe guère de séance où le ministère ne dépose sur le bureau force projets 
de loi, force demandes de crédits supplémentaires surtout; puis, lorsque ces 
projets sont tombés dans le domaine d’une commission, le pouvoir renonce 
à toute intervention active, il se dégage de toute responsabilité, et laisse à la 
fortune et aux évènemens ce que le soin même de sa propre conservation 
commanderait impérieusement de leur ôter. Lorsque sir Robert Peel impo- 
sait l’income-tax aux vieilles répugnances des tories, il faisait une œuvre 
que tout cabinet conservateur vraiment digne de ce ‘nom devrait au moins 
imiter en quelque chose. On ne fonde pas un pouvoir en se mettant à la queue 
de son parti, en courbant la tête devant tous les obstacles; on n’est pas un 
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ministère sérieux lorsque d’une part on abandonne sans combat le prineipe 
de l'enquête électorale aux exigences de l'opposition, lorsque de l’autre on 
recule sur tant de questions soulevées par le pouvoir lui-même, depuis les 
traités de commerce jusqu'aux ministres d'état. 

Mais voici venir un autre intérêt sur lequel un ministère anglais ne capi- 
tulerait point à coup sûr, après avoir solennellement proposé une résolution 
aussi hardie que celle à laquelle s’est arrêté le cabinet du 29 octobre; voici 
une mesure qu'on n'hésiterait pas un moment , au-delà de la Manche, à im- 
poser à ses amis comme condition formelle de son maintien aux affaires. La 
commission des sucres a déposé son rapport, et cet important objet va enfin 
arracher la chambre à l’atonie qui l’épuise et l’énerve. On sait que la majorité, 
dont M. Gauthier de Rumilly est l'organe, refait de fond en comble le projet 
du gouvernement, et qu’elle substitue à l'interdiction de la culture indigène 
un maximum de production au-delà duquel l'impôt s’élèverait dans une pro- 
gression déterminée. De son côté, la minorité, représentée par M. H. Passy, 
a consigné au rapport une opinion qui ne diffère pas moins radicalement du 
projet ministériel, puisqu'elle réclame l'égalité d'impôt sur les deux sucres 
au droit de 49 fr. 50 c. dans une période de trois années. Voilà donc une 
commission où, par une étrange bizarrerie, M. Berryer, député de Marseille, 
se trouve avoir défendu seul la pensée du gouvernement , et voiei la chambre 
appelée à choisir entre deux projets également désavoués par le cabinet! 

Ce fait suffit pour révéler et l'indiseipline des partis, et le peu d'autorité 
des hommes politiques dans les questions d'intérêts matériels, sur lesquels on 
affichait naguère la prétention de concentrer toute l’action gouvernementale. 
Nous abordons enfin de front ces problèmes redoutables : la loi des sucres 
est le premier pas dans une carrière vaste et nouvelle; c’est la première ten- 
tative sérieuse pour organiser ou dominer des intérêts, des industries et des 
habitudes opposés. Écartée de la diplomatie par la fatalité qui paralyse son 
action extérieure, sortie de la politique générale par le dégoût profond qu’elle 
lui inspire, la Frauce va done entrer dans cette ère touie pratique où on la 
convie depuis si long-temps à se confiner. Nous allons voir si le pouvoir y 
gagnera quelque chose en influence et en durée, et si son œuvre sera plus 
grande, plus facile et plus féconde. 

On a triomphé successivement du compte-rendu etjdes sociétés secrètes , 
des émeutes et de la coalition parlementaire. Sera-t-il aussi facile d’avoir 
raison des intérêts ? Nous en doutons fort, et nous attendons le pouvoir à une 
très prochaine expérience. 

Plus ces intérêts se sont développés dans une liberté que la loi n’a jusqu'ici 
songé ni à régler, ni à contenir, et plus il est devenu difficile de leur imposer 
des sacrifices. 11 semble d’ailleurs que l'imprévoyance des divers gouverne- 
mens qui se sont succédé ait tout fait pour aggraver une situation que la libé- 
ralité même de la nature envers la France a rendue pour nous plus difficile 
que pour tous les autres peuples de l'Europe. Quand la grappe et l’olive mû- 
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rissent sous le soleil de la Provence , tandis que le sol humide de la Nor. 
mandie et de la Bretagne ne produit que des céréales et de verts pâturages: 
lorsque la présence des bassins houillers et les grandes voies de communiea- 
tion ont concentré presque toute l’industrie manufacturière dans nos pro- 
vinces de l’est et du nord, pendant que celles de l'ouest et du midi sont restées 
purement agricoles, il est impossible de ne pas trouver dans cet antagonisme 
permanent des germes d’embarras, pour ne pas dire de perturbations pro- 
chaines. La situation de la propriété, grevée d’une hypothèque de 13 mil- 
liards et menacée d’un morcellement indéfini, est connue de tout le monde, 
et, en exagérant quelques données incontestables d’ailleurs, M. Mauguin n’a 
rien ôté à la gravité de cette question. L'état de la culture vinicole est d’au- 
tant plus sérieux que les palliatifs proposés sont évidemment illusoires, car 
le mal vient de la concurrence chaque jour eroissante des vignobles étran- 
gers , qui restreint les débouchés de notre agriculture, comme les similaires 
manufacturés restreignent ceux de notre industrie. C’est en présence de ces 
faits et au milieu des excitations prodiguées sans mesure à l’égoïsme des loca- 
lités, que va se poser le grand problème qui résume en lui seul toutes les dif: 
ficultés et tous les périls de notre situation économique. 

Répétons-le : ces difficultés et ces périls sont sortis, pour la France, des 
conditions même de son sol, et, bien plus encore, de l'imprévoyance de ses 
lois. Pendant vingt ans, on a surexcité de toute manière la production du 
sucre de betterave; on ne s’est pas borné à continuer, durant la paix, la poli- 
tique du blocus continental , on ne s'est pas contenté de départir au sucre 
indigène une scandaleuse exemption de toute taxe; on l’a encore admis, jus- 
qu’en 1833, à la jouissance frauduleuse des primes accordées à l'exportation 
des sucres raffinés. Les chambres en étaient là lorsqu'on s’est enfin aperçu 
un jour, en s’éveillant comme en sursaut, que la coexistence des deux sucres 
soulevait de grandes difficultés. Mais par quel côté a-t-on d’abord envisagé 
cette affaire? Il faut bien le rappeler, par le plus étroit de tous, par le côté 
purement fiscal. On a vu que l’affranchissement d'impôts accordé au sucre 
indigène diminuait notablement , et d’année en année, les revenus du trésor, 
et dans les premières combinaisons ministérielles on s’est exclusivement 
préoccupé du soin de remédier à cet inconvénient, grave sans doute, mais 
secondaire. Aucun effort sérieux n’a été tenté pour équilibrer les deux pro- 
ductions, pour les préparer l’une et l'autre à un régime d'égalité et de droit 
commun, et c’est lentement et à grand’ peine que le double intérêt maritime 
et agricole, engagé dans ce débat, a paru se révéler aux yeux du gouverne- 
ment , de la législature et du pays. Aussi aucun principe large et fécond n'a- 
t-il été proclamé, et l’on s’est traîné d’expédiens en expédiens. Après avoir 
parlé d’abord d'un droit illusoire de 5 fr. par quintal métrique sur la sucrerie 
indigène , on a voté soudain, en 1837, l'impôt de 16 fr. 50 c., lorsque la 
veille encore on paraissait disposé à procéder par voie de dégrèvement; puis, 
advenant la crise de 1838, amenée par la coïncidence de deux récoltes abon- 
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dantes , on a dû, faute de pouvoir déterminer la chambre à s'occuper de la 
question, procéder par voie d'ordonnance, et un dégrèvement de 13 fr. 50c. 
est venu réduire à 19 fr. 50 c. par hectolitre le privilége du sucre indigène 
sur le marché national. Mais les plaintes ne cessèrent pas plus que les em- 
barras. A partir de cette époque, une lutte à mort s’engagea, tout au contraire, 
entre nos colonies et notre industrie sucrière, et, après tant d'années d’in- 
différence et d'irréflexion, deux systèmes absolus se produisirent pour la 
première fois. Les uns déclarèrent solennellement qu’il n’était plus d’autre 
moyen de sauver la fortune de nos compatriotes d'outre-mer, et avec elle 
la navigation et la puissance maritime de la France, que d'anéantir par 
l'interdiction de culture la plante maudite, si long-temps célébrée comme 
une des plus heureuses conquêtes de l'empire; les autres, dans l'intérêt de 
l'agriculture et de la grandeur continentale de la France, provoquèrent, par 
l'organe du rapporteur de la commission de 1840, une sorte d'arrêt de mort 
contre ces petites îles, aux habitans desquelles l'honorable général Bugeaud 
avait tant de peine à concéder le titre de Français parce qu’ils ne tiraient pas 
à la conscription. 

Mais c’étaient là d’héroïques et tardifs moyens, qui n’allaient ni au tem- 
pérament des chambres et du pays ni aux embarras politiques du pouvoir, 
moyens inefficaces d’ailleurs, malgré leur témérité. Ce n'est pas chose aussi 
facile que peuvent le croire quelques agronomes du nord que d’anéantir ces 
chétifs îlots qui ont l’audace d’aspirer au droit commun et de trouver mau- 
vais que deux produits nationaux ne soient pas placés sur un pied d'égalité. 
Ce n’est pas un acte sans importance, comme le croit M. de Dombasle, que 
de rompre brusquement, en prononçant l'émancipation commerciale des 
colonies, des relations qui assurent à notre industrie manufacturière et à nos 
ports une masse d’opérations de près de 100 millions de francs. D'un autre 
côté, il n’est guère plus aisé, même au prix d’un détestable précédent et du 
dangereux principe de l'indemnité, d'anéantir une culture que tout le conti- 
nent européen s’approprie aujourd’hui comme un instrument de richesse et 
d'indépendance commerciale, culture que l'opinion publique entoure d’une 
grande faveur, et qui est désormais assez puissante dans le parlement pour 
obtenir de prime-abord une majorité assurée au sein de toutes les commis- 
sions des sucres. Le ministère du 1°° mars comprit qu’en une telle situation 
une transaction seule était possible, et, s'appuyant sur des calculs spécieux, 
sans doute, mais hypothétiques, il crut avoir équilibré les deux productions 
selon les prix de revient en France et aux Antilles, en frappant l’une d’un 
droit de 27 fr. 50 c., et l’autre d’un droit de 49 fr. 50 c., décime compris. 

Il était facile de prévoir que des causes analogues à celles qui avaient dé- 
terminé la première crise en amèneraient bientôt une autre. A ces causes 
antérieures et permanentes est venu se joindre un élément nouveau, l’intro- 
duction d’une masse assez considérable de sucre étranger, contre lequel la 
surtaxe actuelle ne suffit pas pour défendre le marché français. L'admission 
de ce troisième concurrent pour terminer la querelle des deux autres ne rap- 
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pelle pas mal la morale de l’Huiître et les Plaideurs. Cette admission est 
devenue l’idée fixe et néfaste des ports de mer, qui se préoccupent bien moins 
aujourd’hui de la Martinique et de Bourbon que du Brésil et de Manille. Le 
trésor, tout entier aux intérêts financiers qu'il représente, est entré vivement 
dans cette voie. La combinaison sortie de cette double pensée, et formulée 
dans le projet de loi proposé par le cabinet, consiste, comme chaeun sait, à 
interdire la culture de la betterave moyennant une indemnité de 40 millions, 
et à approvisionner notre marché par les 80 millions de kilogrammes qu'y 
versent annuellement nos colonies, en s'adressant pour les 40 millions de 
surplus aux sucres du Brésil, de la Havane et de l'Inde, de manière à aug- 
menter ainsi les recettes du trésor dans une proportion considérable. 

Quatre intérêts distincts sont donc engagés dans cette affaire, l'intérêt des 
colonies, celui de la culture indigène, celui des ports de mer, représenté par 
l'importation des sucres étrangers, enfin l'intérêt du trésor. Dans quel ordre 
la justice comme la bonne politique prescrivent-elles de les classer? 

En ce qui se rapporte aux colonies, leur droit à approvisionner le marché 
national du seul produit qu’elles soient en mesure d’y apporter se démontre 
avec une si irrésistible évidence, que la foi publique interdit même toute dis- 
eussion à cet égard. Voici plus de deux siècles que des Français ont planté le 
drapeau de la patrie sur des terres lointaines; ils les ont fécondées et défen- 
dues avec courage, et, dans plus d’une occasion, avec héroïsme. En même 
temps que la métropole les protégeait par toute sa puissance, elle imposait à 
ces établissemens des conditions de dépendance que les libres colonies de l’anti- 
quité ne connurent jamais. Si les dispositions des ordonnances coloniales de 
1634 et de 1727 ne sont plus exécutées dans ce qu’elles avaient de brutale: 
ment barbare, quelle modification a été apportée à leur principe fondamental? 
Quel droit constitutionnel ont conquis les colons? En quoi leurs intérêts com- 
merciaux ont-ils cessé d’être subordonnés aux nôtres ? 

Dans une pareille situation, placer le seul produit important de la culture 
intertropicale dans des conditions telles que les colons cultiveraient avec la 
certitude de se ruiner, serait commettre un acte odieux , digne de toutes les 
flétrissures de l’histoire. Qu'on ne dise pas que l’industrie sucrière pourrait 
être remplacée aux Antilles par une autre. Le déboisement de nos colonies y 
a désormais rendu impossibles certaines cultures florissantes en d’autres 
temps, et l’ouragan , ce fléau périodique des Antilles, y menace chaque jour 
la plantation des cafiers. Quant au droit de libre exportation , il ne sauverait 
pas nos possessions de l’arrêt de mort que la France prononcerait contre elles, 
en rendant son marché inabordable à leurs sucres, car elles ne pourraient sou- 
tenir nulle part la concurrence des sucres espaguols et brésiliens. C'est ici 
d’ailleurs que se produit cet intérêt maritime qui agrandit cette question, et 
la revêt de proportions telles que l'intérêt des fabricans indigènes disparal- 
trait à coup sûr devant une considération plus décisive , s'il n’y avait heureu- 
sement un terme de conciliation raisonnable entre ces deux industries. 

Pour qui connaît les allures réservées du commerce français et les causes 
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qui influent d’une manière si désastreuse sur le haut prix de notre navigation, 
c'est une chose inappréciable qu’un débouché facile et sûr pour un tiers en- 
viron destransactions de la France, opérées sous pavillon national. Lorsque 
le transport du sucre colonial compris pour 100 à 110,000 tonneaux dans 
vos importations de long cours correspond au quart à peu près de nos impor- 
tations générales, lorsque le ecommerce direct avec nos colonies et les relations 
indirectes que celles-ci procurent à la grande pêche mettent en mouvement la 
moitié de notre personnel maritime , personne, assurément, ne viendra pro- 
poser de porter à la puissance navale de la France un coup dont elle ne se 
relèverait pas. 

La cause des colonies sera donc placée, aux yeux de la chambre et du pays, 
sous la double garantie d’un contrat rigoureusement obligatoire pour la mé- 
tropole et d’un intérêt national du premier ordre. Dès-lors, pour tout homme 
politique, intelligent et probe, la première donnée du problème est donc 
celle-ci : combiner les tarifs, eu égard aux prix de revient des diverses pro- 
venances , de manière à ce que la récolte moyenne des colonies , soit quatre- 
vingt et quelques millions de kilogrammes, trouve sur le marché français 
un placement assuré par voie de consommation ou de réexportation après 
raflinage. 

Le libre arbitre du législateur ne commence qu'après la garantie par pri- 
vilège donnée à cet intérêt hors de toute contestation, et la seule question qui 
puisse être légitimement débattue au sein de la chambre se réduit aux termes 
suivans : le marché français absorbant, exportation des sucres bruts et raf- 
finés comprise, un total de 125 millions de kilogrammes au minimum, et la 
consommation étant en mesure d'augmenter dans une notable proportion , à 
qui faut-il réserver la quantité excédant les 80 millions de kilogrammes attri- 
bués à nos colonies? Devra-t-on demander cet excédant au sucre indigène ou 
au sucre étranger ? 

On peut dire que la question ainsi posée est résolue d'avance dans la con- 
science publique. Personne n’ignore que, si on cédait aujourd’hui aux égoistes 
exigences de quelques ports, peu d’années s’écouleraient avant qu’ils n’élevas- 
sent contre la suererie coloniale les objections présentées aujourd’hui contre 
la sucrerie indigène , objections tirées d’un prix de revient inférieur et de 
relations commerciales nouvelles à ouvrir avec l’étranger. D'ailleurs, il n’est 
pas un des argumens mis en avant par Bordeaux ou par Marseille en faveur 
du sucre du Brésil et du sucre de Manille, qui ne pût s'appliquer avec bien 
plus de raisons aux houilles d'Angleterre, aux fers de la Suède, aux bois de 
la Russie, ou même aux blés de la Crimée. Le trésor doit y regarder avant de 
s'engager en de telles voies, dans l'espérance, non de retrouver ses anciennes 
recettes (elles lui seront assurées par l’égalisation progressive des droits sur 
les deux sueres), mais d'ajouter quelques millions à son budget. 

Ce serait les payer trop cher que de les conquérir au prix du principe de 
l'indemnité, si funeste dans ses conséquences, et même au point de vue fiscal, 
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ce serait une détestable opération que de faire disparaître une culture qui 
élève d’une manière notable, aux lieux où elle est établie, les impôts de con- 
sommation, et ajoute une valeur de 50 millions au revenu territorial de la 
France. En vain prétendra-t-on que] ce n’est pas là une extension réelle de 
la richesse publique, puisque cette culture, si elle venait à disparaître, serait 
remplacée par des assolemens aussi avantageux. Pour que ce raisonnement 
fût exact, il faudrait supposer que la culture de la betterave a restreint en 
quelque chose celles des autres produits, lorsqu'elle ne fait tout au plus que 
les déplacer. La suppression de la betterave serait donc une diminution évi. 
dente dans la somme totale de la production nationale. C’est ainsi que toute 
l'Europe, moins l'Angleterre, a jugé la question, puisque tous les états, depuis 
la Belgique et l'union allemande jusqu’à la Russie, encouragent par des tarifs 
protecteurs la sucrerie indigène. Ces états, il est vrai, n’ont pas de colonies 
sucrières, mais ils sont, comme nous, en mesure de choisir, en pleine connais. 
sance de cause et en toute liberté, entre le sucre indigène et le sucre étranger, 
entre l'intérêt de leur agriculture et celui de leur commerce d'exportation, 
et ils n’hésitent pas à préférer le premier au second. Qui ne voit d’ailleurs 
qu'il y a là une question politique du premier ordre, et qu'en cas de guerre 
maritime, la France ne peut accepter une situation de dépendance dont 
s’affranchissent à l’envi tous les états continentaux qui l'entourent ? 

Quant au mode de coexistence des deux industries et aux conditions de 
cette coexistence elle-même, ils sortiront des débats où les deux fractions de 
la commission interviendront tour à tour. Mais dès à présent on peut affirmer 
que la chambre ne détruira pas une industrie chère à la nation, et que les 
spéculateurs qui ont acheté des sucreries en faillite à un taux plus élevé que 
des usines en plein rapport en seront pour leurs frais, qu’une imprudente 
indemnité ne viendra pas couvrir. 

La loi des sucres sera précédée d'un débat auquel se méleront des pas- 
sions plus ardentes. Dans les premiers jours de ce mois s’ouvrira la diseus- 
sion sur l’enquête électorale. On sait que la commission conclut à l'annu- 
lation d’une seule élection, celle du député de Langres. Aucune difficulté ne 
paraît devoir s'élever dans la chambre sur ce point , et le ministère lui-même 
est disposé à y adhérer; mais on ajoute que, pour contrebalancer l'effet de 
cette exclusion donnée à un membre de la majorité, on tentera de grands 
efforts pour obtenir l'annulation de l'élection d’Embrun, que la commission 
propose de valider. Jusqu’à la publication des nombreuses pièces annexées au 
rapport, il est impossible d'apprécier la nature et la gravité des faits sur les- 
quels s'appuient les décisions de la commission d'enquête. Toutefois ce que 
nous ne saurions admettre, ce que nous considérerions comme une imputa- 
tion calomnieuse, ce serait la pensée politique qui présiderait aux décisions 
de la chambre. En pareille matière, et lorsqu'il s’agit de l'honneur de ses 
membres, l'assemblée juge en grand jury d'équité; elle doit rendre son arrêt 
* en honneur et en conscience, et elle manquerait à tous ses devoirs, si elle se 
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préoeeupait en quoi que ce soit d’affaiblir ou de renforcer un cabinet, lors- 
qu'il s'agit de toute autre chose. Poser une question ministérielle sur l’exclu- 
sion ou l'admission d’un député serait un acte d’immoralité politique que 
la France n’aura, il faut le croire, à reprocher ni à l'opposition , ni à la 
majorité. 

Si une telle conséquence sortait de prime-abord de l'enquête électorale, 
elle suffirait pour révéler à tout le monde le caractère dangereux d'une me- 
sure adoptée si légèrement par les uns, si faiblement combattue par les autres. 
L'enquête électorale est un ressort tout nouveau dans notre législation, ressort 
destiné à déplacer tous les pouvoirs, peut-être à confondre toutes les juridic- 
tions; c'est un remède qui aggravera, on peut l’appréhender du moins, les 
maux qu’il est appelé à guérir. Un tel système ne se défend pas en France, 
comme en Angleterre, par l’absence de toute administration organisée, et 
n'étant pas une nécessité absolue, n’est-on pas fondé à craindre qu’il ne de- 
vienne une redoutable superfétation ? 

Telle est l'opinion d’un certain nombre de membres fort éclairés du parti 
conservateur, et pour la nuance de ce parti qui n’accorde au ministère actuel 
qu'un concours précaire et résérvé, le timide abandon du principe d'enquête 
forme un grief qui se produira, dit-on, à la tribune. Entre les conservateurs 
dissidens qu’on désigne comme particulièrement préoccupés de cette grande 
question, on cite un ancien ministre du 15 avril qui, par ses paroles à la ses- 
sion dernière, sa résignation d’une ambassade, et son attitude jusqu'au vote 
des fonds secrets, a constaté publiquement devant la chambre et le pays 
son désaccord avec le cabinet. L'intervention de cet honorable membre ou 
de ses amis dans le débat de l’enquête serait donc aussi légitime qu’hono- 
rable; elle établirait aux yeux de tous qu’il y a de véritables questions poli- 
tiques là où l’on affecte souvent de ne voir que des intérêts personnels 
non satisfaits. Sous ce rapport, nous croyons pouvoir démentir les bruits 
récemment répandus sur certaines modifications ministérielles. Lorsque des 
dissidences ont éclaté entre des hommes politiques et un cabinet, il faut, pour 
faire accepter leur rapprochement, une situation nouvelle au fond de laquelle 
on puisse montrer au public autre chose que la conquête d’un portefeuille. 
D'un autre côté, les membres principaux du cabinet ne se regardent pas non 
plus comme assez solidement établis aux affaires pour consulter leurs ami- 
tiés en se donnant de nouveaux collègues au risque de s’isoler davantage et 
de se transformer en coterie; nous ne croyons donc, quant à présent, ni à 
l'accession de M. de Salvandy, ni à celle de M. Dumon au cabinet du 
29 octobre, quelque force qu’ils fussent en mesure de lui apporter l’un et 
l'autre. M. le ministre des travaux publies supportera ses échecs avec résigna- 
tion; M. le ministre de la marine continuera de se bien porter par dévoue- 
ment, et tout ira comme par le passé. 

Les soubresauts des affaires d’Espagne appellent à chaque instant l’atten- 
tion publique sur cette question , dont on fait tant d'efforts pour nous dé- 
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tourner, et sur laquelle la force des choses nous ramène sans cesse. L'opinion 
des hommes bien informés reste, malgré les opérations préliminaires du con- 
grès, conforme à nos prévisions premières. Le régent sera maître de la nou- 
velle législature, et ne se trouvera pas dans le cas de faire usage de cette 
force militaire qu’il lui suffira de montrer en quelque sorte dans le lointain. 
Le projet d’adresse suggéré au sénat par un ennemi en quelque sorte per- 
sonne] de la France, M. Marliani , constate que ce corps ne se refusera pas à 
partager même les passions les plus injustes du général Espartero. Nous ne 
croyons pas, quant à nous, que M. le ministre des affaires étrangères ait 
manqué aux égards dus à une puissance alliée en déclarant publiquement, 
du haut de la tribune, quelles conditions de sécurité et d'honneur il attachait 
dans l’avenir au maintien de cette alliance. Il n’est pas un ministre français 
qui pôt avoir la pensée de s’en départir, et dans les affaires de la Péninsule 
il y a bien moins à reprocher au pouvoir d’avoir trop dit et trop fait depuis 
dix années, que de s'être laissé traîner à la remorque des évènemens sans les 
dominer par un système et une résolution énergique. La manifestation du 
sénat n’en reste pas moins un fait fort grave, par quelque vue secrète qu’elle 
soit inspirée; elle fait comprendre l'urgence de voir enfin la France repré- 
sentée sur le théâtre où s’agitent tous ses intérêts de puissance, d'honneur et 
d’avenir. Si le cabinet n’y songeait pas, il est à croire que la session ne se 
terminerait pas sans une manifestation parlementaire : la chambre doit au 
pays et à elle-même de ne pas paraître abdiquer dans l’une des plus grandes 
questions du temps. Elle n’en a pas le droit ; nous espérons qu’elle n’en aura 
pas non plus la volonté. 


THÉATRES. 


La quinzaine qui vient de s’écouler a été féconde en émotions littéraires. 
Deux évènemens dramatiques annoncés depuis long-temps ont eu lieu coup 
sur coup, une tragédie qui soulève les plus graves questions de la poétique, 
et une nouvelle étude de M!° Rachel. On a joué à l’Odéon la Lucrèce de 
M. Ponsard, et aux Français la Judith de M”° de Girardin. 

Le succès de Lucrèce a été complet; il est certain que, dans cette pièce, on 
trouve toujours de fortes études, et souvent un charme de langage auquel 
nulle oreille ne peut être insensible. Cette poésie antique est éternelle, et ses 
destinées sont merveilleuses. Toute œuvre qu’un de ses rayons anime exerce 
soudain un indicible attrait; c’est à elle qu’il faut donner toutes les épithètes 
rassemblées autour du nom de Vénus. Elle est victorieuse, elle est féconde, 
elle fait aimer, victrix, alma, dulcis. M. Ponsard a été assez heureux pour 
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recueillir quelques gouttes du philtre dont s’enivra André Chénier. Outre la 
saveur précieuse qu’il doit à ce rare bonheur, son drame renferme un par- 
fum d’honnéteté et de travail qui a été et qui méritait d’être également goûté. 
Oui, quelle que soit la destinée réservée à M. Ponsard , dès aujourd’hui on 
peut le dire, il a fait une œuvre digne de l'intérêt et de l'appui publics; certes, 
cest avec une joie sincère que nous lui donnons cet éloge. Mais autour de lui 
quelques enthousiasmes ont éclaté dont les élans nous sont suspects. A son 
sujet, l’on a prononcé légèrement des noms que doivent accompagner tou- 
jours le recueillement et le respect; on a évoqué, pour en faire un cortége à 
son char de triomphe, des ombres augustes qu'il ne faut pas imprudemment 
déranger des demeures sacrées de leur gloire. Sans ébranler en rien nos sym- 
pathies, qui resteront inviolablement acquises à l’auteur consciencieux de 
Lucrèce , ces manifestations bruyantes nous ont fourni matière à réflexion. 
Est-ce bien, nous sommes-nous demandé, quand il y a de semblables en- 
gouemens dans l'air, qu’un jugement impartial et sérieux peut être pro- 
noncé? Serions-nous sûrs d'échapper à des influences si vivement ressenties 
autour de nous? 

Ce qui donne un intérêt extrême à l'apparition de M. Ponsard, mais ce qui 
doit en même temps mettre en garde contre ce qu’il pourrait y avoir 
d'excessif dans le succès de son drame, c’est la situation littéraire au milieu 
de laquelle il se produit. Quoiqu'’elle ait fait de généreuses tentatives et certai- 
nement laissé dans nos lettres des monumens dont on appréciera un jour la 
réelle grandeur, la révolution romantique, comme toutes les révolutions du 
reste, a trompé nombre des espérances qu’on avait fondées sur elle. Elle a 
fait quantité de mécontens, et ces mécontens se joignent aujourd’hui à ceux 
qui ont été ses vaincus. Avant même que la pièce nouvelle eût été jouée, les 
bruits qu'on avait répandus sur ses tendances lui avaient fait de nombreux 
partisans. Voulez-vous une preuve des enthousiasmes qu’elle avait excités 
d'avance, la voici. Un homme d'un esprit charmant et facile s’est avisé d’un 
tour qui rappelle ceux dont s'amusait la société de Grimm, de Diderot et du 
baron d’Holbach. Pour éprouver les admirations préconcues, il se met à écrire 
en se jouant une scène d’une tragédie sur Lucrèce. Un consciencieux écolier, 
préservé par ses professeurs du contact de la muse romantique avec autant de 
soin qu’en mettait Joad à sauver Éliacin du souffle de Baal, aurait certainement 
signé les vers échappés à cette amusante verve. Aussitôt son fragment ter- 
miné, notre homme le fait imprimer dans un journal. Alors a lieu une scène 
qui rappelle celle qui, au retour des Bourbons, s'est passée dans quelques 
petites villes royalistes : la milice bourgeoise est sous les armes, les rues 
sont semées de fleurs, les maisons pavoisées de drapeaux; les jeunes filles, 
avec des ceintures blanches et des bouquets que l'on prendrait pour des 
gerbes, vont aux portes de la ville où l’on a élevé un arc de triomphe. Tout 
à coup un carrosse arrive; une tête se met à la portière. Voilà le roi! vive le 
roi! Tous les cœurs sont émus; quelques vieillards se souviennent d’avoir 
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vu l’auguste personnage qu’ils ont sous les yeux. Un grand nombre de voix 
s'élèvent pour dire : Quelle grace! quelle majesté! Pourrait-on méconnaître 
le caractère empreint sur ce visage ? C’est Henri IV, c’est Louis XIV qui est 
devant nous. Le carrosse renferme un des valets de chambre de sa majesté 
Louis XVIII. Les serviteurs passionnés de la tragédie classique ont fait un 
accueil de cette espèce au fragment publié avant l’œuvre qu’ils attendaient. 
On a raconté ce tour quelque part avec une indignation puritaine d’un effet 
assez bizarre et surtout très inattendu. Certes, quand l'humeur franche, gé- 
néreuse et même bienveillante de celui qui a imaginé cette plaisanterie, ne 
serait pas fort connue, ce n’est point ce trait qui autoriserait personne à 
mettre en doute sa loyauté. C’est une mystification ingénieuse qu’un grand 
nombre de dupes a le droit de trouver mauvaise, mais que nul ne peut sé- 
rieusement blâmer. Le seul effet qu’elle pouvait produire, c’est celui qu'elle 
a produit sur nous, l’effet de provoquer l'attention à faire tous ses efforts 
pour distinguer ce qu’il y a de faux et ce qu’il y a de sincère dans les mani- 
festations qui entourent les débuts du poète nouveau. 

Cette anecdote toute récente fait voir à quels excès de duperie les préven- 
tions peuvent conduire, elle n’a rien à déméler avec la partie sérieuse du 
succès et surtout avec le talent réel de M. Ponsard; en voici une plus an- 
cienne qui, moins applicable encore à l’auteur lui-même de Lucrèce, con- 
tinue à montrer ce qu’il y a d’éternellement chimérique et frivole dans les 
engouemens, quelle défiance légitime ils peuvent inspirer. « Vous rappelez- 
vous, dit Fréron dans son Année littéraire, une certaine tragédie d’Anti- 
pater qui fit tant de bruit en 1772? L'auteur, M. Portelance, se voyait mis 
du premier coup au-dessus des Corneille, des Racine, des Crébillon et des 
Voltaire. Il y avait tous les jours vingt carrosses à sa porte; c'était à qui 
pourrait l'avoir à souper, on se le disputait, on se l’enlevait, on se l’arra- 
chait. Si, dans ce délire épidémique, il eût fait imprimer son fameux coup 
d’essai, il en aurait peut-être vendu dix mille exemplaires; mais on lui donna 
le conseil perfide de le faire jouer. Un terrible coup de sifflet désenchanta 
l’auteur, les enthousiastes et les comédiens. » 

Le dénouement de l’histoire nous dispense de répéter combien nous sommes 
loin de vouloir établir un rapprochement entre M. Ponsard et M. Portelance. 
Mais quoique plus exeusables depuis que la pièce est jouée, ceux qui font 
maintenant à l’auteur de Lucrèce une hécatombe de toutes les gloires de notre 
scène risquent encore de ressembler par certains points aux séides de l'auteur 
d’Antipater. Du reste, en triomphant après de pareilles explosions d’enthou- 
siasme, la tragédie nouvelle a fait preuve d’une ‘constitution robuste. Elle 
avait à supporter des embrassemens qui auraient pu l’étouffer. Ainsi, de 
toute facon, nos premiers sentimens nous portent pleins d’espérances au-de- 
vant du poète qui est annoncé. Nous craignons seulement de manquer nous- 
même d'un calme dont l'absence nous frappe chez tous les esprits. Et puis 
d’autres considérations nous arrêtent encore dans l'expression d’une opinion 
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formelle. Les qualités qui recommandent la pièce de M. Ponsard ne sont pas 
certainement de celles qu’un premier coup d’œil permet d'apprécier. Ce qu’un 
homme a mis des années à écrire ne peut guère se juger en quelques jours. 
La grande épreuve d’une œuvre de la nature de Lucrèce, c’est une lecture 
attentive et complète : pour formuler un jugement définitif, il faut done 
attendre que la tragédie de l'Odéon ait quitté la lice bruyante où on l’ap- 
plaudit chaque soir pour prendre place sous la forme docte et paisible du 
livre sur la table de l'écrivain. Dès à présent ce que nous croyons pouvoir 
dire, c'est qu'heureusement pour M. Ponsard ces gens qui répondent main- 
tenant dans les lettres à ce qu’étaient sous la restauration certains émigrés, 
ces hommes qui déplorent tous les mouvemens accomplis dans l’art et ne son- 
gent qu’à nous ramener en arrière, se sont étrangement trompés en le pre- 
nant pour le messie de leur religion éteinte. Le génie dont il s’est le plus in- 
spiré, c’est celui que l’école nouvelle, même au milieu de ses écarts, n’a jamais 
cessé de respecter, c'est-à-dire le génie qui a produit /e Cid, Don Sanche et 
Nicomède. Nous pensons aussi que les belles études faites sur l'antiquité par 
Shakspeare ont préoccupé M. Ponsard. Ce qui nous intéresse et nous plaît 
dans Lucrèce, c’est justement ce mélange dans lequel toute une école drama- 
tique a son avenir, des pensées fortes et saines où s’alimente l’ancienne 
poésie française avec les pensées plus ardentes et plus orageuses d’où nais- 
sent les inspirations de notre poésie moderne. Seulement , jusqu’à quel point 
ce mélange a-t-il été heureux, et quelle part y a prise l'originalité du poète, 
cette qualité dans laquelle réside seul le génie, c’est ce que la critique doit 
craindre d’affirmer prématurément, mais ce qu’il est de son devoir de cher- 
cher en conscience et de dire avec sincérité. 

La pièce de M”* de Girardin n’exige point, pour être appréciée avec vérité, 
tant de méditations prudentes et de préparations consciencieuses. Il est permis 
d'avoir sur Judith, quand on l’a entendue une fois, l’opinion la plus arrêtée. 
M": de Girardin a renouvelé la tentative de M°*° Deshoulières, et cette ten- 
tative a eu, dans ce siècle-ci, le même sort qu’au xvri° siècle. L'auteur de 
Napoline a maintenant son Genséric tout comme l’auteur de l'élégie sur Les 
prés fleuris de la Seine. Nous croyons que toute femme qui voudra aborder 
le théâtre, eût-elle déployé ailleurs plus de force, sinon plus de facilité et plus 
de grace que M”° Deshoulières et M”° de Girardin, arrivera aux mêmes ré- 
sultats que ces deux aimables poètes. Qu’on se souvienne de Cosima ! Si jamais 
il y eut dans l’art œuvre virile, c’est la tragédie. 11 faut à l’auteur tragique, 
avec la passion du poète, la sagacité profonde du moraliste et la puissance 
de l'orateur. On sait quelle forte nature était la nature de Corneille, et par 
combien de laborieuses études l’ame plus molle de Racine avait été trempée. 
Si vous ne connaissez ni les méditations ardentes d’Alfieri, ni la familiarité 
austère de Machiavel avec les grands historiens de l'antiquité, renoncez au 
laurier d’Eschyle. Une tragédie naît au fond d’un cabinet d'étude, entre un 
Homère et un Tacite, non pas dans un boudoir, entre un clavecin et un mé- 
tier à broder. 
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Le Gensérie de M”° Deshoulières avait l'inconvénient de rappeler un peu 
le Childebrand de l'Art poétique. C’est un héros tiré de ee malheureux pays 
des Goths, auquel nul poète dramatique ne put jamais acclimater le publie 
des théâtres. La Judith de M°° de Girardin, pour des raisons d'une autre 
nature, n’était pas une héroïne moins difficile à faire accepter. Le livre de 
Judith est assurément le plus étrange de la Bible. Les protestans, qui sont 
très chatouilleux en matière de morale, l'ont relégué parmi les livres apoery- 
phes. Bayle et Voltaire se sont divertis aux dépens de la veuve de Manassé:; ils 
l’accusent d’avoir eu pour Holopherne des complaisances dont l'ombre de 
son époux dut être fort irritée, malgré ce qu’il y avait de sacré dans leur but. 
Don Calmet défend avec beaucoup de vivacité la vertu de la pieuse Israélite. 
Il est difficile de savoir d’une façon positive ce qui s’est passé sous la tente 
du général assyrien; or, par cette incertitude même, l’imagination est auto- 
risée à supposer entre Holopherne et Judith une action qui rend presque 
impraticable l'introduction de ces deux personnages sur la scène. S'il faut en 
croire M"° de Girardin, qui s’est fondée du reste sur un verset de la Bible, 
on était très léger à Ninive; les situations équivoques y faisaient naître la rail- 
lerie : on ne doit pas s'attendre à trouver moins de légèreté à Paris que dans 
la capitale de Nabuchodonosor. Il y a quelque chose de malencontreux dans 
le choix d’un sujet de tragédie qui d’avance appelle le sourire sur les lèvres. 
Le sourire ne doit pas être traité avec dédain; je ne sais rien qu’un poète de 
bon sens doive plus hésiter à braver. Aussi, tous les auteurs dramatiques qui 
se sont jusqu’à présent essayés sur Judith étaient d'assez médiocres esprits. 
Sous ce rapport, M”° de Girardin se détache entièrement de leurs rangs; 
mais, dès qu’on l’oublie elle-même pour n’examiner que son œuvre, elle 
semble bien près d’y rentrer. 

Un instant, il nous est venu une pensée à laquelle nous avons failli nous 
arrêter. M"° de Girardin, dont tout le monde connaît la verve facile et 
l'humeur enjouée , n’aurait-elle point fait par hasard quelque gageure qui 
expliquerait sa tragédie? N’aurait-elle point parié, par exemple, à propos 
de l’épigramme de Racine sur la Judith de Boyer, qu’elle écrirait un drame 
où figurerait un Holopherne vraiment digne d’être pleuré? Holopherne est 
le héros de sa pièce : 


Il est noble, il est jeune, et son courage brille. 


Il a l'horreur du sang qu'il est obligé de verser ; dès qu'il est seul, il se livre 
à des aspirations mélancoliques vers la vie champêtre. Il aime Judith avec 
une tendresse plus chevaleresque encore que celle d’Orosmane pour Zaire, 
je crois même qu'il en est aimé. Voici, du reste, en peu de mots, la façon 
dont a été comprise l’action biblique. 

Judith, au premier acte, répand les consolations et les bienfaits dans Bé- 
thulie assiégée. Les chefs de la tribu ont tant de confiance en elle , qu'ils 
tiennent leurs conseils en sa présence. C’est à un de ces conseils qu'est amené 
Achior, ce chef des Ammonites dont Holopherne punit si rudement la fran- 
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chise. Les discours d'Achior éveillent dans l’ame de Judith une soudaine 
inspiration ; elle se recueille, interroge le ciel, entend la voix de Dieu qu’ac- 
compagnent même quelques roulemens de tonnerre , et sort de cette ardente 
extase, décidée à frapper le grand coup qui doit délivrer Israël. Guidée par 
Achior, elle va se rendre dans le camp d’Holopherne. Plus de vêtemens de 
deuil ; qu'on lui apporte ses parures; il faut qu'elle soit belle, puisqu’elle veut 
séduire. La toile se baisse sur une apostrophe qu’elle adresse au Seigneur 
pour lui demander d’augmenter l'éclat de ses charmes. 

Au second acte, nous sommes dans un des appartemens de la tente d’Ho- 
lopherne, la plus élégante de toutes les tentes. Holopherne pense à Judith, 
car il la connaît déjà, quoiqu’elle n’ait pas encore franchi l'enceinte de son 
camp; toujours enclin à une réveuse galanterie , il allait se cacher derrière 
des arbres pour la contempler des heures entières tandis qu’elle priait dans 
le jardin des Tombeaux. Lorsqu'on vient lui annoncer son arrivée, il s’élance 
au-devant d’elle comme un poète de vingt ans au-devant d’une femme dont 
la robe blanche l’a fait rêver. Devenu tout à coup gémissant comme un 
agneau perdu, il trouve, pour exprimer son amour, des paroles si tendres, 
que la belle juive en est émue. On se souvient du vers de Virgile sur Didon 
écoutant la parole d'Énée : « La mémoire de Sichée s’effaçait peu à peu de 
son ame. » Manassé est bien près d'avoir le même sort que l'époux de la 
reine de Carthage. Aux discours de la passion la plus vive et en même temps 
la plus délicate, Holopherne mêle les offres les plus généreuses. Si Judith le 
veut , il rendra la liberté à tous les captifs hébreux, il lèvera même le siége 
de Béthulie. Pendant tout le cours de cet acte, la conduite du général assy- 
rien est tellement irréprochable, que tous les spectateurs se demandent avec 
Judith, au moment où une seconde fois la toile est sur le point de se baisser, 
pourquoi faut-il donc qu’il périsse? Le troisième acte, qui est le dernier de 
cette tragédie, à laquelle on ne peut point refuser, par exemple, le mérite de 
la brièveté, renferme la partie de la pièce la plus curieusement attendue , 
cette fameuse scène sur laquelle la Bible a laissé tant de mystère. M”° de 
Girardin semble d’abord avoir franchement accepté la situation, Voici une 
table chargée de mets et d'’amphores; Holopherne prend place à côté de Ju- 
dith. Jusqu'où l'exactitude biblique va-t-elle nous conduire ? C’est la question 
que chacun se pose, quand une pensée assez singulière, mais qui lui est peut- 
être inspirée par le Seigneur, s’éveille dans l'esprit d'Holopherne; ji! quitte 
la salle du festin pour se retirer dans la partie de sa tente où il repose; seu- 
lement il a soin, en s’éloignant, de faire promettre à Judith qu’elle ira le 
rejoindre à minuit. La farouche Israélite demande alors à son Dieu un mi- 
racle qui certainement réclame toute la puissance divine : elle lui demande 
de faire descendre sur les paupières d’un homme que quelques instans seule- 
ment séparent d’un bonheur qu’il paierait de sa vie, le plus épais des som- 
meils. Après cette prière, elle s’arme d’un glaive, puis reparaît bientôt, ce 
glaive teint de sang. Le prodige a eu lieu : Holopherne était endormi, elle l’a 
égorgé sans que ses yeux se soient rouverts. 
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Nous croyons que cette courte analyse nous dispense de toute réflexion sur 
la composition du drame de M®*° de Girardin. Faut-il dire maintenant quel: 
ques mots du style? Le style n’a pas plus de force que la charpente, maïs il 
renferme quelques détails gracieux. M"° de Girardin a fait autrefois de 
touchantes élégies, et l’on trouve de fort jolis vers dans son petit poème de 
Napoline. La scène où l’on apporte à Judith sa parure est d’une versifi- 
cation heureuse; quelques-uns des soupirs d’Holopherne sont très galamment 
rimés. Une de nos impressions rendra peut-être mieux que toutes les consi 
dérations de l’esthétique notre opinion sur cette pièce. Que de fois, en lisant 
Andromaque et Cinna, nous nous sommes indigné à la pensée qu’Hermione 
et Émilie, Auguste et Oreste, ont été, pendant plus d’un siècle, obligés de 
s’affubler des modes du jour et de se frayer passage sur la scène, au milieu 
d’une foule de petits maîtres : eh bien! en assistant à la Judith de M** de 
Girardin, il nous semblait qu’il manquait à Judith un éventail, à Holopherne 
des canons, et au théâtre des banquettes chargées de marquis. 

Cependant la scène du souper, toute musquée et tout incomplète qu’elle 
est, nous a fait soudainement concevoir la pensée d’un drame effrayant qu'un 
homme de génie pourrait exécuter peut-être, sinon pour la publicité du 
théâtre, du moins pour celle d’un livre. Envisagée du point de vue nouveau 
auquel nous venions d’être tout à coup transporté, Judith nous apparaissait 
comme un des types les plus frappans sous lesquels le fanatisme ait jamais 
pu se produire. N'est-ce pas la femme à laquelle aucun sacrifice ne coûte, 
même ceux contre lesquels se révoltent tous les instincts de la nature, pour 
obéir à la voix qu’elle croit entendre; la visionnaire qui marche à travers la 
vie comme on marche à travers un songe, ne reculant devant nul obstacle, ne 
posant aucune question à sa conscience, se sentant poussée à des actions qui 
la font frémir par une puissance qu’elle n’essaie point de combattre? Ima- 
ginez toutes les scènes de banquets où les poètes ont cherché à produire cet 
effet éternellement terrible de la mort et des régions d'épouvante qu’on aper- 
çoit derrière elle avec le plaisir et les fantômes enchantés qui composent son 
cortége. Représentez-vous le repas auquel don Juan voit assister la statue du 
commandeur, ou ce festin de fiançailles raconté par la ballade allemande, dont 
les convives découvrent soudain qu’il y a au milieu d’eux l'habitant d’un sé- 
pulcre, et vous verrez que rien ne pourrait surpasser en mystérieux effroi une 
scène où Holopherne serait saisi au milieu de son ivresse par un pressenti- 
ment glacial, en comprenant tout à coup pour un instant, par une lueur sou- 
daine de pensée, le rôle de l'être assis en face de lui, de cet être qu’il a pris 
jusqu’à présent pour une créature vivante, pour une femme dont la chair peut 
tressaillir comme la sienne, et en qui ses yeux dessillés aperçoivent mainte- 
pant l'instrument implacable et sinistre de la vengeance divine. 

La tragédie qui nous est un moment apparue s’est jouée constamment 
sous le front de l’actrice qui remplissait le rôle de Judith. M'° Rachel a dé- 
ployé de nouveau ces qualités de composition qu’elle avait montrées déjà 
dans Ariane, dans Marie Stuart et dans Frédégonde. L'amante passionnée 
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de Thésée s’est transformée en une veuve chaste et fière. Le visage où cou- 
jaient des larmes ardentes, mais qui disparaîtraient bientôt, on le sentait 
d'avance, au sourire vainqueur de Bacchus, est devenu un visage austère 
empreint d'une religieuse douleur. Avec M"° Rachel, il est entré dans ce 
drame imprégné d’une odeur de boudoir, un véritable parfum de poésie 
biblique. La Judith de M”° de Girardin est une veuve à la façon des veuves 
de Regnard ou de Dancourt; elle pleure bien certainement quelque honnête 
président à mortier, dont l’ombre respectable sera conjurée par un sonnet 
de Clitandre ou d’Acaste. La Judith de M'° Rachel nous a fait songer à 
l'homme des champs dont parle la Bible, à ce Manassé qui mourut au temps 
de la moisson des orges pour être resté trop long-temps sous l’ardeur du 
soleil. C’est bien la simple et grave compagne d’un de ces chefs hébreux qui 
tenaient comme un sceptre la faucille ou le bâton de pasteur. A la scène où 
elle entend Dieu qui lui commande le meurtre d’Holopherne, la tragédienne 
a eu de magnifiques inspirations. 11 est deux mots : j'irai et je frapperai 
qui sont sortis de sa bouche tels qu'ils se seraient échappés des lèvres d'une 
visionnaire. On dirait que sa voix les crie du fond des abîmes d’un rêve. 

Une tragédie de Judith offrira toujours, aux actrices chargées du prin- 
cipal rôle, un obstacle qu’un grand nombre d’entre elles ne pourront jamais 
surmonter. « Elle était parfaitement belle, dit la Bible en parlant de la veuve 
de Manassé. » Plus loin on lit encore au verset 4 du chapitre x : « Dieu 
même lui ajouta un nouvel éclat. » Puis au verset 7 du même chapitre (nous 
tenons à rivaliser d’érudition avec don Calmet ) : « Ils furent dans le dernier 
étonnement en la voyant, et ils ne pouvaient assez admirer son extraordi- 
naire beauté. » Ainsi les livres saints prescrivaient à M!° Rachel d’être belle. 
Nous trouvons qu'elle s’est fort bien acquittée de ces commandemens. Le 
costume sous lequel elle paraît dans la tente d’Holopherne est digne d’avoir 
été composé par un grand maître. Le pinceau de Paul Véronèse n’en eût pas 
autrement nuancé les couleurs. Pour l'acteur ainsi que pour le peintre le cos- 
tume est d’une importance extrême, car une impression morale doit naître 
de certains plis et de certaines nuances; or, je ne sais point ce qu’on pourrait 
choisir avec plus d'intelligence, comme vêtement d'une Judith, que cette 
robe d’un rose vif, attrayant, radieux , comme les voiles même de l’aurore, 
sur laquelle est jeté, dans une pensée de contraste, un manteau d’un pourpre 
Sanglant. Ainsi vêtue, Ml: Rachel est bien l’éclatant fantôme que Dieu envoie 
pour perdre Holopherne. Dès les premiers pas qu’elle fait vers lui on sent la 
colère céleste qui s’est incarnée dans le corps d'une femme. 

Vous souvenez-vous de ce chant du Corsaire où le héros de Byron attend 
au milieu de la nuit, au fond d’une galerie silencieuse ouverte aux brises de 
la mer, Gulnare, sa libératrice, qui l'a quitté pour aller frapper dans son 
sommeil le pacha Seyd ? Quand il voit tout à coup dans l'ombre la blanche 
apparition qui lui apprend que le meurtre est consommé, son ame, où sont 
ensevelis cependant, d'habitude muets et glacés, les souvenirs de tant de 
crimes, s’ouvre aux mouvemens soudains d’une terreur infinie. La mort ne 
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s'était jamais montrée à lui sous cet aspect; il s'était accoutumé à Ja voir 
entourée d’un appareil bruyant, presque d’un appareil de fête, passant au- 
près de lui avec le souffle du canon et les brandons de l'incendie; sous les 
traits d’une femme qui se glisse en silence dans les ténèbres vers une couche 
où le sommeil vient de descendre, elle lui inspire une indicible horreur. 
Me Rachel nous a fait comprendre les sentimens qu’exprime Byron. Rien 
de plus terrible que son retour de l'appartement d’Holopherne. Son pied 
silencieux comme un pied de spectre, son regard où brille une immobile 
clarté, son bras levé par un de ces gestes d’une héroïque hardiesse, que le 
peintre du Jugement dernier donne à ses archanges; tout en elle provoque 
l'effroi. 11 semble que l’on voie marcher un funeste songe. 

Ainsi donc, quoi qu’il en soit de la valeur littéraire du drame de M”: de 
Girardin, Judith sera pour M'° Rachel une création digne de prendre place 
à côté de toutes celles que nous lui devous déjà. Maintenant, plus que jamais, 
nous sommes en droit d’espérer qu’il va naître enfin des œuvres en harmonie 
avec le talent de cette excellente actrice. Les tentatives dramatiques ne peu- 
vent point se produire à une époque plus favorable que la nôtre. La littéra- 
ture doit hériter des passions qui se retirent de la politique. Espérons que 
l’activité rendue aux travaux de la scène va faire redevenir vivantes et vraies 
ces paroles qu’on trouve dans une épître de Voltaire placée en tête de Tan- 
crède : « De tous les arts cultivés en France, l’art de la tragédie n’est pas 
celui qui mérite le moius l'attention publique; car il faut avouer que c'est 


celui dans lequel les Français se sont toujours distingués le plus. » 


G. DE MOLÈNES. 


L'’Opéra-Comique est en veine de bonheur; tout lui réussit, et voilà le 
Puits d'Amour qui vient comme à souhait pour occuper les jours que le 
succès de a Part du Diable laissait libres dans la semaine. La musique du 
Puits d'Amour est le premier début, chez nous, d’un compositeur anglais que 
recommandent plusieurs partitions fort goûtées du public de Londres. On 
cite de lui un Falstaff écrit pour Lablache, ainsi qu'une Fille de l’ Air oudu 
Danube, qui n’est point sans valeur. En outre, M. Balfe chante assez agréa- 
blement le baryton, et sa femme possède une jolie voix de soprano qui figure 
à merveille dans les compositions du mari. Avant le jour de la grande épreuve, 
et tandis que les répétitions se prolongeaient à l’Opéra-Comique, le couple 
musical s’est produit dans le monde tout l’hiver, chantant avec autant de 
complaisance que de goût et d’esprit toutes les cavatines, tous les duos, 
toutes les irish melodies de son répertoire. H n’en fallait pas davantage pour 
préluder au succès que nous voyons, et s’acquérir d'avance les suffrages du 
dilettantisme de la société anglaise, qui aime fort à patroniser, comme on 
sait. De là, le public de choix, l’élégante clientele qui se porte aux repré- 
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sentations du Puits d’ Amour, où lord Cowley et son ambassade aiment à se 
montrer. La pièce du Puits d’ Amour offre bien quelque intérêt si l’on veut, 
mais il faut acheter cet intérêt au prix de tant d’invraisemblances et de com- 
bivaisons hétéroclites, qu’on se demande si c'était vraiment la peine de re- 
muer tant de ficelles et d’ouvrir toutes ces trappes pour arriver à de sem- 
blables fins. 11 faut avouer aussi que ce style n’est guère de mise, même 
à l'Opéra-Comique. Comment M. Scribe, qui depuis tantôt quinze ans em- 
prunte des sujets à l’histoire d'Angleterre, ignore-t-il encore à ee point les plus 
simples formules du langage de l'aristocratie anglaise ? Vous figurez-vous en 
effetun Clarendon, un Salisbury, appelant à tout propos sa fiancée, charmante 
miss, adorable miss? Mais un boutiquier de la Cité ne s’exprimerait pas de 
la sorte, et de pareilles bévues reviennent à chaque instant sur les lèvres des 
acteurs, qui semblent affecter d'appuyer dessus avec complaisance. Disons 
aussi que tous ces grands noms du peerage sont un rude embarras pour 
l'Opéra-Comique, où le chanteur les prononce à la française (comme cela se 
pratique du reste au théâtre Favart), et nous ne savons rien de plus ridicule 
et de plus niais que C/arendon rimant avec pardon, où, pour s’efforcer de 
leur rendre la couleur naturelle, il avale les syllabes et dénature la musique. 
Le mieux serait d'appeler le marquis de Clarendon Almanzor, et Lorédan le 
comte de Salisbury, comme on faisait jadis aux beaux jours de la Caverne, 
de Montano, des Petits Savoyards , et de tant d’autres agréables vieilleries, 
auxquelles nous ne désespérons pas de voir revenir d’aventure l'enthousiasme 
du public. Pourquoi l’art musical n’aurait-il pas, lui aussi, sa petite réac- 
tion classique ? Un lauréat du Conservatoire qui nous apporterait, à l’heure 
qu'il est, quelque anodine pastorale dans le goût de Joconde et du Rossi- 
gnol, enterrerait, en moins de quatre jours, Rossini et Meyerbeer. Qu'on y 
réfléchisse, il y a la fortune et l’avenir d’un jeune homme dans cette tenta- 
tive, à laquelle, nous aimons à le croire, le fanatisme du Constitutionnel ne 
manquerait pas. 

La musique de M. Balfe a de la grace, de l’élégance, et je ne sais quelle 
désinvolture italienne qui vous séduit, bien que dans le fond les conditions 
essentielles se laissent un peu trop regretter. Cela, sans doute, se rapproche 
de Bellini et de Donizetti, mais par les défauts plus encore que par les qua- 
lités. C’est la phrase langoureuse de Bellini, moins le souffle poétique et cette 
inspiration divinement élégiaque qui caractérise le chantre des Puritains; 
d'autre part, c’est Donizetti, moins son orchestre animé, prompt, facile, 
étincelant de verve et d'artifices. M. Balfe amalgame tant bien que mal les 
élémens lyriques propres à ces deux maîtres, et, grace à une certaine veine 
mélodieuse qu’il possède , se compose un genre dont on se lasserait facile- 
ment, nous le croyons, mais qui, pour une fois, peut avoir son attrait et 
plaire par la nouveauté. Le grand défaut de ce genre, c’est d'affecter des 
proportions peu en harmonie avec les conditions du lieu, et d'apporter de 
grands airs en bonne règle et des duos de coupe italienne à des gens habi- 
tués à ces gentils motifs dialogués qu’on débite plutôt qu’on ne les chante. 
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M. Balfe, comme tous les compositeurs étrangers qui débutent sur notre 
seconde scène musicale, a pris trop au sérieux son opéra comique. Ainsi, 
à coup sûr, il n’aurait pas écrit pour Rubini ou Ronconi autrement qu'il 
ne l'a fait pour Chollet ou M. Audran, et ses cavatines pour M°° Thillon 
sont taillées sur le patron de la voix de la Grisi. N'importe, une première 
fois tout cela a réussi, par la nouveauté sans doute, et le public de l'Opéra. 
Comique trouve curieux de voir M'° Darcier travestie en prima donna, et 
M. Audran en primo tenore. Du reste, s’il y a là un calcul d’administra 
tion , il est adroïit; le Puits d'Amour et la Part du Diable, loin de ge 
nuire, semblaient faits pour marcher de pair dans la carrière du succès et 
réussir alternativement par le contraste, celui-ci représentant l’opéra-co- 
mique français dans ce qu’il a d’original, de vif et de charmant, celui-là, 
mélodieux écho, bien qu’un peu affaibli de la musique italienne moderne. 

D'intéressans débuts viennent d’avoir lieu dans /’4mbassadrice. Ml La. 
voie est une jeune élève de M"”° Damoreau qui possède déjà toute la brillante 
vocalisation de la célèbre cantatrice. Pour le mécanisme de la voix, on ne 
saurait rien entendre de plus merveilleusement facile; vous diriez la silhouette 
du talent de M"”° Damoreau dans tout ce qu’il a d’agilité, mais aussi de 
délicatesse d’organe. Cet éloge renferme toute notre critique. Être à vingt 
ans ce qu'était M"° Damoreau à quarante, avoir, dès les débuts, cette perfec- 
tion mécanique qui ne s’obtient d'ordinaire que par une certaine prédomi- 
nance des moyens factices sur les qualités franches de la voix, c’est déjà trop 
peut-être. Voilà bien des points d’orgue qui vous rappellent presque la Per- 
siani, des trilles à confondre M”° de Sparre elle-même; mais les qualités de 
sentiment, mais le souffle, manquent, et, dès qu’il s’agit d’articuler une 
phrase de chant, cette voix si flexible ne porte plus. Ces qualités que nous 
regrettons sont-elles de celles qui s’acquièrent avec le temps? L'avenir de la 
jeune cantatrice en décidera. En attendant, M! Lavoie réussit, et le publie 
de l’endroit, tout ravi d’aise d’avoir retrouvé sa fauvette, lui fait chaque 
soir un nid de fleurs et de bouquets. 


Dans le grand mouvement littéraire qui s’est accompli en France depuis 
vingt ans, la critique pourra revendiquer, aux yeux de l’histoire, un rang 
notable et nouveau , un rôle d’intervention originale, et sur certains points, 
on doit le dire, de direction première et d’excitation féconde. Entre les écri- 
vains qui, dès l’abord, ont pris une part active, par les théories et par les 
jugemens, par l'émission préalable des doctrines esthétiques, comme par le 
contrôle et l’examen des œuvres dues tantôt à cette impulsion que donnait la 
critique, tantôt à la fantaisie même des poètes, il faut assurément compter 
M. Charles Magnin. Aussi appartenait-il à M. Magnin autant qu’à personne 
de recueillir les travaux épars et très variés qu’il avait, à diverses dates, insérés 
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dans divers recueils. Le Globe et le National de Carrel pour la polémique 
quotidienne et active, le Journal des Savans pour les dissertations érudites, 
et aussi et surtout (nous tenons à honneur de le dire), la Revue des Deux 
Mondes pour les travaux étendus d’art et de critique, ont été à M. Magnin 
des sources abondantes, les sources des deux remarquables volumes qu’il 
donne aujourd’hui sous le simple titre de Causeries et Méditations histori- 
ques et littéraires (1). Ce n’est assurément ni la variété, ni l'intérêt qui man- 
queront à ce recueil : le premier volume, exclusivement consacré aux lettres 
et à l’art français, remet en scène, souvent d’une façon inattendue et sous ces 
premiers et curieux aspects qui s’effacent ensuite, les noms les plus chers 
entre les gloires contemporaines. Ainsi, le poète aimé des Consolations a là 
sa place à côté de l’historien de la Conquéte des Normands; en un mot, tout 
le mouvement littéraire qui s’est accompli depuis les Méditations de Lamar- 
tine est reproduit là avec une vivacité aimable et piquante. Le second volume, 
exclusivement consacré aux littératures étrangères, offre une série de notices 
très différentes d’étendue et de sujet, et qui seront d’un sûr attrait, aux amis 
de l'art par des vues ingénieuses et par une esthétique compréhensive , aux 
érudits par l'exacte sagacité des recherches, à tous par une forme châtiée et 
délicate. M. Charles Magnin est, comme le disait M. Daunou (et de qui l’eût-on 
mieux dit que de lui-même?) une excellente plume. C’est un de ces rares 
esprits auxquels l'érudition n’a pas fermé l’art, comme il arrive trop souvent. 
Nous reviendrons quelque jour à loisir sur l’ensemble des travaux de M. Ma- 


gnin, et ce nous sera une occasion de continuer cette série d’études sur les 
écrivains critiques dans laquelle le talent sérieux et goûté de l’auteur des 
Causeries et Méditations historiques et liltéraires doit naturellement oc- 
cuper une des premières places. 


— Sous le titre d’Essais de politique industrielle (2), M. Michel Chevalier 
vient de publier des souvenirs de voyage en France, en Belgique et en Alle- 
magne. Ce livre est plein d'intérêt; il est varié et instructif. M. Michel Che- 
valier donne aux créations du monde industriel un caractère particulier de 
beauté et de grandeur. Il y fait pénétrer partout le sentiment moral qui élève 
l'ame des peuples. I1 décrit les progrès de la civilisation matérielle comme 
les peintres habiles peignent la nature, et comme les philosophes décrivent 
les progrès de la raison humaine. M. Michel Chevalier est un esprit à la fois 
vif et persévérant. Voilà plus de dix ans qu’il a levé, un des premiers en 
France, le drapeau de la civilisation industrielle; tous les jours, depuis ce 
temps, il l’a défendu comme écrivain, comme professeur, et son activité 
ne s’est jamais ralentie. 

Dans cette tournée scientifique et industrielle que M. Michel Chevalier nous 


(1) Deux vol. in-8, chez Benjamin Duprat, 7, rue du Cloître Saint-Benoît. 
(2) Un vol. in-8e, librairie de Ch. Gosselin. 
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fait entreprendre avec lui dans le midi de la France, dans le nord , puis en 
Belgique, puis en Allemagne, il s'occupe, avant tout, de chemins de fer, de ca- 
naux , d’usines , d'institutions de crédit, d'écoles professionnelles, de toutes 
les choses enfin qui servent à développer le bien-être et la richesse d’une na- 
tion. C’est là le fond du livre. Arrivé dans un pays, l’ingénieux économiste 
nous dit quelle est la situation industrielle et commerciale de ce pays, quels 
sont ses progrès, quelles sont ses ressources, ce qu’il veut faire, et ce qu’il doit 
faire pour se développer dans la mesure qui lui convient. Sur tous ces points, 
on trouve des renseignemens précieux dans le livre de M. Michel Chevalier, 
et ces renseignemens n’ont jamais l’aridité d’une statistique : ils instruisent 
et ils intéressent en même temps, parce qu’ils ont de la nouveauté, et parce 
qu’ils portent l'empreinte d’une imagination vivement frappée des choses 
qu’elle voit. A côté de la situation industrielle d’un pays, M. Michel Chevalier 
considère toujours la situation politique et morale, car les destinées indus- 
trielles d'un état sont liées à la nature de son gouvernement et à ses mœurs. 
La politique revient souvent dans le livre de M. Michel Chevalier. Ceux qui 
accusent la civilisation industrielle d’engendrer la démoralisation , l'anarchie 
et le despotisme, trouvent en lui un adversaire déclaré, toujours prêt à les 
combattre par d'excellentes raisons. 11 voit dans le régime industriel une ga- 
rantie puissante pour l’ordre comme pour la liberté, et un gage de leur union 
indissoluble. Que les peuples travaillent, que les merveilles de l’industrie 
s'accomplissent, que partout l'esprit humain soumette la matière à ses lois, 
il en résultera un bien-être général qui adoucira les relations des hommes. La 
liberté, plus sûre d'elle-même, goûtera en paix le fruit de ses conquêtes. Le 
pouvoir, étant mieux apprécié, sera mieux obéi, et l’accord des deux prin- 
cipes naîtra de leur confiance mutuelle. + 

Si M. Michel Chevalier nous promettait l’âge d’or, s’il nous disait qu'au 
moyen des banques, des canaux, des chemins de fer et de l'éducation profes- 
sionnelle, les hommes formeront un jour une communauté de frères où chacun 
vivra heureux, content de soi et des autres, et dans toutes les délices que le 
corps et l’ame peuvent goûter sùr cette terre, nous pourrions admirer son 
enthousiasme sans le partager ; mais ce que j'aime dans ces souvenirs de 
voyage que publie M. Michel Chevalier, c’est que son enthousiasme ne va 
jamais au-delà d’une juste mesure. Tout en témoignant l'admiration la plus 
vive pour l’industrie et pour les biens qu’elle promet au monde, M. Michel 
chevalier ne dissimule pas les souffrances qu’elle renferme, et il n’annonce pas 
qu’elle guérira tous les maux qu’elle peut produire. 11 n’est pas même persuadé 
qu’elle augmentera considérablement dans ee monde la somme du bonheur et 
du plaisir. Le problème du bonheur sera-t-il résolu parce qu’on pourra faire 
quarante lieues à l'heure et le tour du monde en onze jours? Il est permis 
d’en douter. S'il arrive jamais que l'humanité n'ait plus qu’une langue, qu'un 
costume, qu’une religion, qu’un roi, les êtres privilégiés qui composeront 
cette grande famille souffriront-ils moins que nous ? Pour être plus monotone 
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et plus uniforme, la vie humaine en sera-t-elle plus gaie? M. Michel Cheva- 
lier ne nous paraît pas très rassuré sur ce point, et, en attendant les mer- 
veilles du monde futur, il prend, comme nous, un grand plaisir à contempler 
Jes derniers vestiges de ce pauvre monde, si arriéré et si sauvage, mais si poé- 
tique et si divers, que la civilisation industrielle ébranle et détruit de toutes 
parts. Voyez M. Michel Chevalier dans la vallée de l’Ariége. Relisez le récit 
plein de charme (inséré autrefois dans la Revue) qu’il fait de son passage 
dans cette contrée pittoresque. Comme il aime les collines verdoyantes, les 
montagnes escarpées , les sentiers qui grimpent sur le bord des abîmes , et 
que l'on gravit lentement à dos de mulet! Comme il aime cette population 
des montagnes , si originale, et qui présente d’une lieue à l’autre des carac- 
tères si différens! Comme il admire ces variétés de la nature physique et 
morale, et comme il en parle avec amour ! Quel malheur pour lui si ces 
belles montagnes avaient perdu tout à coup leur physionomie majestueuse 
et sombre, si ces noirs sapins avaient disparu , si ces sentiers étaient devenus 
des routes, si l’industrie, sous forme d'usines, s'était emparée de ces torrens 
et de ces rochers , et si le désert silencieux était devenu un pays d'ouvriers 
et de machines! 

Mais heureusement pour les amis du pittoresque, la civilisation industrielle 
a peu de prise sur les montagnes : elle n'ira là qu’en dernier lieu. Heureuse- 
ment aussi, pour ceux qui craignent que le monde ne devienne plus ennuyeux 
en devenant plus uniforme, la tendance denotre nature n’est pas favorable 
à l'harmonie universelle. Sur quelque point que ce puisse être, qu'il s'agisse 
de religion, d’art, de politique, ou même de civilisation industrielle, il y aura 
toujours dans le monde le plus centralisé, le plus perfectionné et le plus uni, 
quelqu'un qui fera de l'opposition. Cela sauvera la race humaine du pro- 
saisme et de l'ennui. Nous pouvons donc, en toute sécurité, sortir avec 
M. Michel Chevalier de la vallée de l’Ariége et de la république d’Andorre, 
pour le suivre dans le Languedoc, où il admire encore les traditions antiques, 
mais où le temps de l’industrie Jui paraît arrivé. De Toulouse, nous passons 
à Marseille, c’est-à-dire à la Méditerranée , et à toutes les questions que sou- 
lève ce champ-clos de l'Orient et de l'Occident. Mais analyser ici les senti- 
mens et les idées de M. Michel Chevalier, ne serait-ce pas affaiblir et déco- 
lorer son livre ? 


— On s’est trop complu peut-être, en France, à ne voir la poésie allemande 
que sous l'aspect qui doit répugner le plus à la justesse et à la netteté de notre 
esprit. Devant les franches et vigoureuses créations de Goethe, de Schiller, 
de Jean-Paul, on se demande comment on a pu faire de la poésie germanique 
une éternelle et maladive rêverie. Ce préjugé ne résiste pas à une étude com- 
plète et sérieuse des créations d’outre-Rhin; aussi est-ce avec reconnaissance 
qu’il faut accueillir toutes les tentatives qui ont pour but de répandre parmi 
nous la connaissance des lettres allemandes. On vient de traduire l’Oberon de 
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Wieland (1), et c'était justice. Wieland a été en Allemagne un des plus aimables 
représentans de notre génie. L'Oberon est un charmant poème; nul peut-être 
n’a su plus heureusement que Wieland unir et mêler dans une même œuvre 
ces deux génies depuis si long-temps déclarés incompatibles, le génie du Nord 
et celui du Midi. C’est chose curieuse à étudier que cette alliance de l'ironie 
italienne et de la naïveté tudesque. Les personnages mis en scène par Wieland 
participent tous de cette double nature qui distingue son poème. Rezia unit 
à la fière beauté d’une fille d'Orient la vive sensibilité d'une jeune Allemande. 
Dans Ja figure du chevalier Huon, la grace des paladins de l’Arioste se marie 
de même à je ne sais quels souvenirs des vieilles épopées du Nord, Enfin, 
dans le personnage principal, cet Oberon dont l'intervention , en servant les 
amours de Rezia et de Huon, anime et dénoue le poème, on ne reconnait 
guère l’amoureux fantôme qu’évoqua Shakspeare dans le Songe d'été. La 
suavité de cette aimable création rappelle le caractère complexe du génie de 
Wieland, porté à recueillir tour à tour dans la Grèce antique, dans l'Italie 
moderne et dans la France du xvir° siècle, des inspirations qu'il douedela 
grace naïve et de la bonhomie du Nord. Ainsi dans Oberon, tout en rendant 
hommage aux muses étrangères, Wieland est resté Allemand. C'est précisé 
ment grace à ce culte pour l'Allemagne que les études de Wieland sur l'an- 
tiquité classique et les littératures modernes se sont élevées à une véritable 
originalité. L’imitation ainsi comprise n’a plus rien de servile ni d'éner- 
vant; elle fortifie, elle féconde, elle renouvelle. C’est ainsi que la France 
pourrait tirer parti de la tendance qui l’entraîne, depuis un siècle, à interroger 
les littératures du Nord. — La nouvelle traduction d’Oberon , due à M. Jul- 
lien, bien qu’elle donne prise à certaines critiques de détails, est encore Ja 
plus fidèle et la plus élégante que nous ayons du chef-d'œuvre de Wieland. 
En ce temps de traductions négligées et hâtives, il faut rendre justice à celles 
qui témoignent de consciencieux efforts, si elles ne prouvent pas un talent 
consommé. 


(1) Un vol. grand in-18, chez Masgana, galerie de l’Odéon. 











